(BnF 


Gallica 


Exposition des oeuvres 
d'Hippolyte Bellangé à l'École 
impériale des beaux-arts, 
étude biographique 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 




(BnF 


Gallica 


Wey, Francis (1812-1882). Exposition des oeuvres d'Hippolyte 
Bellangé à l'École impériale des beaux-arts, étude biographique. 
1867. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POU R ACCÉDER AUX TARI FS ET À LA LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3/ Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5/ Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7/ Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 








Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 
























J 







■ , 

1 - 



? 






»> 



I» 


































l^tl 


r 






% 

4 

ÏÏ 


è 


ê 


f 


\ 

4 - 

4 


i 



I 






































































































COMITÉ DE L’ASSOCIATION 


DES .\hTÎSTrs 


/'ctiiîres, Sculpicursj ArchUccies, Graveurs et Dessinateurs 


EXPOSITION 


DE? fFLU UÏS 


D’HIPPOLYTË 



à rKcdle Imp-îi’iîtle des Biianx-ArL 


ETUDE BIOGR^VPHIQUE 


r N ** 


FKANCiS WEY 


Prix : OCJ contiiiicïS 


I» A U 1 S 


SIEGE I> E L A S S O C I A T I O N 


<18, RUE OK nnSTtY 


iMiTii'irtun r E *1 ri.Er-jrTt AI’ et llf paot H fi 

1S07 



















































r4 






i 


îmf' 


•«. ^ < 


r-Ü» •: - U 




<1 




»'i»r ?p. 


il' 


W’ ►' 


^: .. >ri 

> '-- Sfs ^ v ' 

f- *-s.i. "* 


f 




é ♦ 


T'f I 


% -V ’ r f « 

' r * 


f- '-' 

i -rr 


V ^ 
à. V 


■^Vj 


f, iV 

N-r v' 


*- 


ri<^ 


A ^ 


w J 




i 


i ( 




, *■ 






i.f' 


lÿ 


^ * * * ^ 


i » 




.%.>»■ 


si. 


",‘-i' ■ . ' ■ 'V ' 

I, ’#■■ w*«S 

V /:ï, 

1 • * 4 di 

^ Jr^ * 


> 

A '* # 

’ •■ *. 4?^ 

* ' 

‘ , •• ' 'V*? 

^4 

V ■ *■ V.4. 


HS, A ■■•■.-• ' ^ ■ 


é ^ iv. 


à II A 


■ £ 

■-V . ■' 

-■^ ' '■•■ '-ir . J - - 

'■ - -V ,jf 
- A^x 

■ -— ' ^r*,* 

s^-^ssdii" 

'^ - -f g J^LXX^ '^. .» _ 

^■1' = * .t ;':'^ "T 


À -W»-! 






• — ■* 


il 


• *" 


• • <»i '• 




. Vi'.'Pi 
-H*.. : 

L S-*- ' •♦’ • ♦. > ^ i" 'iL- 

^ x. -'M ,-'j ;'r-^|É?-! ’"' ‘‘'t '1t 


fi I 


9 


iit 




/ 


.-Â. 






7^»» 

M-''- 




- J* 


• 








-■!; 






V 




* ' 


,t. 


^ V 




" 4 ' ^Üli' 






-fî 


*> •■♦ 


■•••: -feA 




•f .* - .* x%^-t V ^ .^1 

-^<-J .Vjp 

, <~>Ér- 


É'iii 




—' * ^ “ tr- *' - • ■ -ri- * 

. ■'er.::^;; - ■ ■i'I * - ^ - r-t >. 

'V,**-*^' •*-'tS i-r ■ -. 1 ^ 


V ’ :^* i 


ÿi-’a 




*!l4? ♦■ 

* 




1^ 


“T . V:;; . I 


^..:À 


. ■ , T 


m 


II. 


~ iU 


^ ^ .r .. 

:>. î^' T“i. .rf 

f I- 


ili, ^•■ - ^ ^ " 


> tt > 


, f*^ «- 

. : r' »• 

- V^' ^ ’i ■% 

jj • *. -••--.,*»# # î' "i* 

fi .•■'•. n '* , ' • . 

, '■•^ . - •*' 


4 * fc.>:7 

r* -i ' 






‘Ti 


v; 




y,: 


-• \ X - 








% 




tjS 


re 


4r'^i! 


^■'f*_ 


v'X 




";»S^v‘ i*'. ■ ‘'’- • 'itr.' 


4ii 


R ^ 






► ^ * 


tT. 


,jr ••—-.■ •#■ ■ i - 

^ f r-r 

7 I; «.Xi*-. 

:<.ui ' U 

>r"V.y^ 

,x. 

■sf/r 


t • 


• / 




s:-*a 


■■■ * 

lk‘'■■f*' "irA 


; . . * , «y?* - A» ■ 

VàMir' 1 . 1, ; :ii- *1 


i# «il 


..f i 


r 


«i* 


I •#■'*'« 


^ 1 V... 


tl 


:. ,:-;i ^ ' ■.. ■^' ■ ..4 


► 




fv 


i':' 

'î ^■"- 








; %; 


ïiifîj 


-ffx 




" àî. 


t .&•> 


. 1 : 


4 »r a.L: 


































I 



‘ l ? i. i ■ ' ■ 



EXPOSITION 



DES CEUVKES 


POLYTE 



A U P K O !'■ I T 





DES AHTtSTËS 

Peintres, Sculpteurs 

Graveurs 

Architectes et Dessinateurs 


/ 

I 







- ^ 






















I 






i 


% 


■ ar 

i 


-î* 


h 


J 

itv iULKîj .k:TEAU RT Fn.% rüê Mi. 

© ■ ■ 


» 


h 



f 




















COMITE DE IJ ASSOCIATION 


DE 3 < ATÏTISTES 


Peintres^ Scitlpleurs, Architectes, Graveurs et Dessinateurs 



POSITION 


DES lEUVRES 


POLYTE BELLANGE 


P 

à l*Ecule Itniwi'jale dea Biütiia-drf!' 


ETUDE BIOGRA.PEI1QUE 

PAU 

KHANCIS WEY 


P A H 1 S 

SIEGE DE l’association 

u(i. nup; UE iKuN'DY 


1B07 








COMMISSION DE I/EXPOSITION 


M. le Baron TAYLOR, Membre de l’Institut, Président-Fondateur. 

Président : 

M. I. FILS. 

ViCE-PüÊ&lDEST ; 

M.Justiî^ OUVRIÉ. 

Secrétaires : 

MM. AnoLPHE VIÛLLET-LE-DÜC. 

Eugène BELLANGÉ. 

Membres : 

MM. GÉROME, membre de l’Institut. 

Louis ROC H ET. 

Alexis de FON'I’ENAY, 

Léon SABATIER. 

Charles LEFEBVRE. 

FÜURDRIN. 

Chari.es ROC h et. 

Arthur ROBERTS. 

LEPOITTEVIN. 

MÈNE. 

ALLONGÉ. 

Louis DAVID. 

GUÉNEPIN. 

RAVE AU. 

Paul SAINT-MARTIN. 

Charles .MERCIER. 









IIIPPOLYTE 15ELLANGÉ 


E1‘ 


SON ŒUVRE 


1 

Tel est au siècle où nous sommes rengoucmcnt pour 
les imitations inspirées de l'ancien temps, que si de trop 
rares artistes ne s’étaient dévoués A mettre en scène la 
société où Dieu les a jetés, nos arrière-neveux risqueraient 
d’ignorer quel a été l’aspect de la PTance du XIX* siècle, 
qui fournira un si singulier chapitre aux annales du 
monde. Aborder, soit avec une plume, soit avec un pin¬ 
ceau, l’histoire 'contemporaine, est, à vrai dire, et en 
tout temps, une tâche ardue : car, outre que le spec¬ 
tateur a sous les yeux vos modèles, l’écrivain, le peintre 
sont obligés de démêler, parmi les vulgarités de la vie 
commune à laquelle on est trop mêlé pour que l’idéal 
ne s’efface, les côtés grands, le caractère intéressant, 
noble ou simplement expressif des événements et des 
aspects extérieurs. 

Aujourd’hui, le problème est plus difficile à résoudre 
qu’il ne l’a jamais été : car la vie moderne, égalitaire et 
bourgeoise est peu théâtrale; Tordre, la symétrie, les 
mécanismes administratifs réglementent jusqu’aux ba¬ 
tailles; enfin, le costume étriquée! négligemment ajusté 
tout ensemble, supprimant la forme humaine et les dra¬ 
peries, rendu plus ingrat encore par la monotonie du 























sombre, et dans les corps militaires par l’identité des 
uniformes, le costume se prête aussi mal au pittorcscjuc 
des effets qu'à leur accentuation par le style. 

De quelle ressource pourra donc disposer l’artiste ap¬ 
pelé par une ambition, la plus noble de toutes, à glorifier 
ses contemporains? Il faudra que, dédaignant l’enveloppe 
des choses pour une visée plus profonde, il pénètre au 
cœur même de l’humanîté; il faudra que, doublé d’un 
philosophe, il joigne à une intime appréciation de son 
époque la connaissance de l’ame et la puissance d'en 
refléter la vie dans ses compositions. 

Ce talent, le plus sévère, car il subit la loi de tous 
les sacrifices, le talent de transfigurer la réalité dans le 
domaine de l'art, exige une volonté si forte et des apti¬ 
tudes morales si particulières que, même en les restrei¬ 
gnant à la partie héroïque de la vie nationale, les hommes 
qui ont dévoue leur carrière à cette œuvre avec persis¬ 
tance, avec un succès qui deviendra la gloire, s’offrent à 
nous en minorité surprenante. Quelques peintres ont çà 
et là livré à leur émotion passagère, ou à quelque com¬ 
mande officielle un scénario bien rendu de nos fastes 
modernes; mais, entre ceux qui ont donné toute leur 
existence au siècle présent et à la patrie, le sentiment 
public a surtout consacré quatre noms, quatre hommes, 
élus par l’opinion les peintres du peuple. Chacun aura 
deviné déjà H. Vernet. Charlet et Raffet, enfin Hippo- 
lyte Rellangé. 

Esprits vifs et sensés, génies accessibles et faciles 
frappés à la marque française, ce sont quatre enfants de 
Paris, nés entre les dernières années de l.ouis XVI et 
favènement de Napoléon, au moment où la Révolution 
renouvelait les matériaux de l’histoire. Couronné peintre 
dans son berceau, par droit héréditaire, Vernet était né 
en 1789, moins d’un an avant Charlet qui précéda de 
treijîc ans dans la vie son élève Rafiet; Bellangé, lui, 
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vit le jour à la veille du siècle, en 1800. De ces lutteurs, 
il en est deux qui voués plus spécialement aux improvi¬ 
sations du crayonnage, se sont faits en quelque sorte 
chansonniers pour le populaire et ont dépensé, en mon¬ 
naie qui s’éparpille, des talents d’une énorme valeur; 
Raffet idéalisant dans la légende, avec je ne sais quel 
parfum de Germanie, ce que spiritualisait avec force 
Charlet, rhapsode poétique allant de la comédie à l’é¬ 
popée. 

Mais comme, après tout, dans les arts on ne peut faire 
abstraction de la nature ni de la portée des procédés, 
observons que les deux autres ont plus particulièrement 
marqué leur place au rang des peintres; ils lèguent à la 
postérité une œuvre considérable qui occupe dans le 
grand art français sa place distincte, et que le temps 
classera. Au reste, si les destinées entre eux furent iné¬ 
gales, les vocations de leurs esprits n’étaient pas moins 
différentes. Passionné pour le mouvement, pour l’éclat, 
pour le bruit, pour la pompe extérieure, manœuvrier des 
foules guerrières, nature prime-sautière et peu profonde, 
Vemet est le peintre des armées plutôt que du soldat; 
c’est l’annaliste officiel des grandes aventures militaires. 

Moins complexe en ses ambitions, plus pensif, plus 
humoristique aussi, et plus enclin par sa philosophie à 
concentrer sa pensée dans un épisode où l’observation 
s’exerce et le sentiment trouve à se satisfaire, Hippolyte 
Rellangé est le conteur des veillées, l’écrivain délicat 
qui vient avec des Mémoires donner le dernier trait ù 
la physionomie de l’histoire. U répond plus fréquem¬ 
ment ù la vie intime, ayant en commun avec son ami 
Charlet cette fibre populaire qui se plait îl célébrer, dans 
le troupier et dans l’habitant des campagnes, le double 
et natif élément de la grandeur ^et des prospérités fran¬ 
çaises, symbolisé dans le Soldat laboureur. C’est ainsi 
qu’^t la terrestre Iliade de Vernet, répondra une épiso- 
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dique Odyssée^ détaillée distique par distique dans les 
huit cents lithographies populaires, dans les douze cents 
dessins ou aquarelles, dans les deux cent cinquante ta¬ 
bleaux, œuvre immense de notre Hippolyte Bellangé. 

Dès leur début, ces hommes ont été célèbres. Mais la 
société, qui se partage entre des préjugés académiques et 
des engouements d’école ou de manière, est trop dis¬ 
posée à préférer à la franche interprétation des réalités 
contemporaines des tours de force de palette, des don¬ 
nées qui se proposent de restituer les âges lointains. Et 
ces tendances datent de loin! Pour illustrer Louis XIV. 
Lebrun peignait les batailles d’Alexandre; pour tracer 
l’épopée de la République, David ajustait des toges sur 
des statues peintes, et c’est à son corps défendant qu’il 
aborda, par le côté théâtral et impersonnel, deux ou 
trois grandes cérémonies publiques. Notre temps aura 
représcjité, dans ses illustrations, tous les siècles anté¬ 
rieurs, de Périclès à Charlemagne, de saint Louis à 
Marie-Antoinette, de la Timandre d’Alcibiade à la 
Phryné de Barras : mais, dans l’avenir, pour se faire une 
juste idée de ces époques diverses, est-ce à nos tableaux 
de si longtemps posthumes que l’on aura recours? Ms 
sont tous d’une vérité historique à faire illusion; c’est 
chose entendue 1 Cependant, devant ces toiles, personne, 
d’où vient cela? ne se méprend sur leur date, et le pre¬ 
mier venu prononcera : — Cette Jeanne Darc , cette 


Sévigné, a été peinte sous Louis XVI, celle-ci sous 
l’Empire, cclie-là sous la Restauration, ou après i 83 o... 
Dn ne rend donc avec l’évidence de l’exactitude que 


des témoignages immédiats, puisés â l’intime assimilation 


de la nature. Les genres se succèdent; les documents 
sincères ne passent pas, car les faits gardent leur valeur; 
les portraits d’une société, comme ceux de ses grands 
hommes, croissent en intérêt par la distance, et le temps 
finit pardonner raison â la voix du peuple, si souvent 
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prophétique. Elle a constamment acclamé les artistes 
dont j’essaye d’indiquer le rôle et la portée; leurs ou¬ 
vrages sont les pages vraies, essentielles, curieuses, de 
notre histoire morale ; elles resteront nécessaires , et 
l’avenir se les disputera. 


If 

Pour jouer parmi ses contemporains un pareil rôle, 
il faut, outre un talent assez ferme pour se passer d’ar¬ 
tifices, il faut encore des prédispositions naturelles peu 
communes, et que nul, à mon sens, n’a manifestées le 
long de sa vie aussi complètement qu’Hippolyte Bel- 
langé. La religion de l’honneur et le respect du bien 
comme du beau, l’amour de la gloire qui doit enflammer 
des compositions guerrières, et l’amour de l’humanité 
qui \" glissera la touche compatissante et tendre, la 
science du dessin qui permettra de tout exprimer, comme 
la conscience du vrai enseigne à tout bien dire, la viva¬ 
cité de l’esprit qui ajoutera le charme, la gaieté natu¬ 
relle qui prêtera je ne sais quelle animation communi¬ 
cative, la tendresse pour le sol natal qui, embrassant le 
paysage avec ceux qui l’habitent, assaisonnera d’une in¬ 
nocente bonhomie le comique de leur rusticité; l’har¬ 
monie sereine et tranquillisante d’un accord de qualités 
en équilibre, l’oubli de soi-même qui vise à intéresser au 
sujet et jamais à la dextérité de l’artiste... il y a lé un cor¬ 
tège à peine entrevu de facultés souriantes, qui font de¬ 
viner le peintre dans ses œuvres, et invitent à l’aimer, 
même avant qu’elles ne vous avisent de lui. 

La simple et laborieuse vie de notre artiste est la 
confirmation de son œuvre; l’homme v témoigne de la 
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sincérité du peintre et de la pureté des sources où s’a¬ 
breuve son inspiration. Une seule règle, le devoir; une 
pensée unique, la culture de l’art; des efforts constants 
pour atteindre le but ; voilà toute rcxistencede Bellangé. 

Son père était fabricant de meubles. A la fin de l'an¬ 
cien régime, quand rébénistcric était presque un art, il 
avait su se mettre en renom à côté de Jacob. Il se risqua 
donc, mais avec une timidité qui décèle, dans la classe 
ouvrière, des ambitions nouvelles et incertaines, à donner 
à son fils ce qu’on appelait un peu d'éducation. Après 
l'avoir maintenu quelques années au lycée Bonaparte, 
il le retira en quatrième et l’écroua dans le commerce. 
Aussitôt, favorisée dans son éclosion par les émanations 
intellectuelles du collège, la vocation surgit et entre en 
lutte : lutte patiente, respectueuse, mais résolue, oùl’enfant 
arrive à convaincre son père, qui le conduit par la main 
à l’atelier de Gros. Le choix est heureux, mais où serait 
allé frapper un ouvrier parisien, amoureux de la gloire et 
de la patrie, sinon chez l’auteur des Pestiférés de Jaffa 
et de la Bataille d'KyiauŸ 

Hippolyte Bellangé avait alors seize ans. Dans cet 
atelier mémorable, où il marqua surtout par la gaieté de 
son caractère, par son ardeur au travail, et où il côtoya 
Bonington, Kugène l.,arai, Koqueplan, Robert Fleury, 
Paul Delaroche, il ne s’attacha qu’à Charlet, de dix ans 
plus âgé. 'Fous deux vénéraient leur maître. Un autre 
culte les rapprocha et ce fut leur commune adoration 
pour le génie de Gérlcault. 

Ainsi la tendance est bien marquée; ces esprits pren¬ 
nent leur droit chemin sans balancer. Observons qu'à 
l’heure où nos deux compagnons se rencontrèrent chez 
ie baron Gros, l’Empire achevait Je s’écrouler; que l'as¬ 
pect de la France envahie fut le premier spectacle offert 
à ces jeunes cceurs, et que la suprême clameur de Wa¬ 
terloo fut le grand événement de leur enfance. li les 











occupa toute leur vie; ces Tyrtécs populaires devinrent 
les chantres de cette messénieniie, et lorsque le scepti¬ 
cisme bourgeois s’efforça d’éclabousser de ridicule le 
chauvinisme passé de mode, seuls ils résistèrent, avec 
Béranger, inflexibles dans leur foi, et on ne put les 
entamer, vu que par bonheur iis avaient infiniment 
d'esprit. 

En attendant, comme il fallait vivre, au sortir de l’ate¬ 
lier, Hippolyte Bellangé illustra sur de la vaisselle en 
terre de pipe les athlètes du règne de César, à quarante 
sous par assiette. Toutes nos grandes batailles y passè¬ 
rent. Je ne me doutais guère, lorsque ma jeunesse s’at¬ 
tendrissait sur Poniatowski noyé dans l’Elster... et dans 
la sauce, que j’avais sous les yeux les débuts d’un grand 
artiste dont un jour j’esquisserais Thistoire. 

Bientôt, l’invention de la lithographie fournit un or¬ 
gane rapide aux idées et surtout aux sentiments des 
jeunes amis : l’opposition nationale d’alors, et je ne parle 
pas de celle qui s’est clle-mémc baptisée la comédie de 
quinze ans, les trouva convaincus, désintéressés, actifs; 
on sait il quel point ont été applaudis ces publicistes qui 
dessinaient les sentiments nationaux en si bon français. 
Chariot, plus âgé, avait le premier donné au dessin sur 
pierre le juste degré de fini qui convient à l’improvisa.- 
tion spirituelle d’un croquis accentué. Bellangé, Raffet, 
l’égalèrent souvent; tous trois sont restés inimitables, 
car c’est un tout autre procédé que, bien après eux, 
réussit â inaugurer Gavarni. On lavait aussi, dans ce 
temps-là, des sépias d’une finesse très franche, et des 
aquarelles qui contribuèrent beaucoup, par leur expres¬ 
sive et lumineuse vigueur, à la réputation de Bellangé, 

Il faudrait pouvoir le suivre de page en page, comme 
on lit un volume, jusqu’à i 83 o, puis tout le long du 
règne de Juillet, et l’accompagner plus avant. En dérou¬ 
lant la chronologie de ses oeuvres, on retrouverait, avec 







les événements successifs de notre histoire, la trace fugi¬ 
tive de toutes les impressions, de toutes les illusions, de 
tous les désenchantements et aussi des espérances qui, 
pendant quarante années, ont fait vibrer les passions pu¬ 
bliques, Rien ne serait plus intéressant que de regarder 
ainsi se dérouler saisissantes et résumées de haut, sous 
une forme ingénue, toutes nos annales. Leur inspiration 
ne tarit point; mais tandis que Charlet, en qui domine le 
caprice et qui n'aime pas ù se mettre à la gêne, dis¬ 
perse à son gré de splendides esquisses, Rellangé, que le 
devoir mène, comprend qu'il faut posséder fond toute 
la science de son état et, à ses risques, il sacrifie de fa¬ 
ciles succès pour piocher obstinément la peinture. 

Epris de la beauté morale, son pinceau comme son 
crayon ira la dénicher jusque dans les scènes burlesques; 
sa caricature saisira le comique par l'expression et non 
par la mutilation des formes; le petit drame, désopilant 
parfois, dirigera vers le cœur une gaieté saine; quelque 
sentiment fera scintiller la rosée dans les éclats du rire. 

Si nous pénétrons dans la vie privée, nous la verrons 
simple, régulière, honorablement entendue et nullement 
romanesque ; aucune intention de produire de l’etfet, 
point de singularités ni de cascades; l’homme n’a jamais 
grimpé sur des tréteaux pour mettre l’artiste en relief. 
On a beaucoup trop exalté, dans les vaudevilles borgnes 
et dans la littérature zingarelle, le désordre moral 
comme un attribut du génie f La vérité est qu’une exis¬ 
tence tranquille et sagement ordonnée, outre qu’elle té¬ 
moigne d’un bon sens supérieur, est plus exempte de 
soucis et laisse à un artiste, ù un écrivain, avec l'csprii 
plus libre, tout son temps pour méditer ses œuvres, 
pour étudier et produire. Corneille, Racine et Voltaire, 
Le Poussin, l^esucur et tant d'autres ont vécu avec une 
régularité respectable, et sans remonter si haut, les deux 
chefs d’écoles les plus illustres de notre temps, Ingres 
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et Delacroix, n’ont point alimenté les petites gazettes de 
leurs pittoresques lubies, ni coupé la queue de leur 
chien pour elTarer les gobe-mouches d’Athènes. Bel- 
langé offrira de même une carrière sereine : qu’on est 
heureux en la racontant de n’avoir point à glorifier, 
en périodes byroniennes, la sublime grandeur d’un 
amas de sottises ! 


111 

■ 

Les voilà donc, Hippolyte et Charlet, les voilà tra¬ 
vaillant avec ardeur à toutes sortes d’œuvres, l'un par 
saccades, l’autre avec une activité continue; le plus 
jeune chapitrant son aîné, celui-ci défendant l’autre 
contre le si rare écueil de la défiante modestie, et l’en¬ 
courageant par des louanges. Il faut avouer que tous 
deux avaient infiniment d’amour-propre; seulement 
chacun d’eux avait incarné son orgueil dans le cœur de 
son camarade, d’où il résultait que Charlet, quand il 
parlait de liellangé, se montrait singulièrement glorieux, 
et qu’Mippolyte était un vantard intarissable sur le 
chapitre de Charlet. 

Il en fut ainsi jusqu’à la fin, et Charlet n'existait plus 
depuis quinze ans, que son Jidus Achat es s’oubliait 
encore pour célébrer ce talent fraternel. En i86[, j’a¬ 
vais eu l’occasion, dans un article de journal, à propos 
d’un tableau de Bellangé, les Deux Amis, de rendre 
justice au maître et de signaler les débuts de son 
fils. Le nom de Gros, que j’avais prononcé, Charlet 
dont j’avais rappelé le souvenir, firent le fonds de la 
lettre de remerciement dont voulut bien m’honorer 
l’artiste : confirmant avec candeur ce que j’avais dit de 
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cette générosité mutuelle de deux esprits d^ëlite à s’ou¬ 
blier l’un pour l’autre, Bel langé sobre sur ce qui le 
concernait, plus tendre, mais calme encore au sujet de 
son fils, cédait avec une entière complaisance à l'entraî¬ 


nement de l’amitié. 

Il m’écrivait ; « Vous avez touché deux cordes pour 
» moi bien sensibles en réveillant les noms de Gros et 
- de Charlet; combien je suis heureux de cette com- 
■> munauté de sympathies ! Oui, monsieur, Charlet trop 
» oublié déjà en ce temps-ci où l’on vit si vite, Charlet 
» sera un jour compris et consulté comme il le mérite. 
»• Quand la raison aura fait bon marché de ce préjugé 
« qu’il n’était qu’un talent du moment et des circon- 
>» stances, on reconnaîtra qu'il a dépensé, dans sa vie 
» d’artiste, plus de verve, d’esprit, de sentiment surtout, 
» qu’il n’en faudrait pour alimenter une cinquantaine 
» d’artistes contemporains, et Charlet restera une des 
»• cinq à six personnalités qui, dans l’art, survivront à 
•> notre époque! — Quant à Gros, dont j’ai eu le bon- 
M heur de recevoir les leçons, la postérité a commencé 
» pour lui, sa gloire va grandissant; mais, hélas! sa suc- 
» cession est toujours vacante! Nous faisons de petites 
n choses sur des toiles de trente pieds; Le Poussin en 
« faisait d’immenses sur des toiles d’un mètre... » 

Pour ce cœur jeune, et que rien de banal ne devait sa¬ 
tisfaire, l’heure ne tarda guère à sonner où les camara¬ 
deries ne sufiisent plus. Bellangé entama le poème de 
l’amour par le chapitre du mariage, et il s'en tint là. 
Avec la sagacité précoce de ses vingt-six ans, le spirituel 
garçon avait su choisir sa compagne, et fixer sous son 
toit la grâce et la dignité, vertus héréditaires. Heureux 
et respecté dès sa jeunesse, cl recherché toujours, l’ar¬ 
tiste concentra sa vie; la prédilection de rintérieur pré¬ 
luda aux passions de la famille, et circonstance rare qui 
dépeint tout un caractère, l’époque du mariage marque 

















dans la carrière de Bellangc un surprenant essor de son 
activité et de son talent, 

C'est peu de temps après, si je ne m’abuse, et quand il 
était en possession d’une grande renommée jusque dans 
les provinces où la jeunesse se disputait ses esquisses, 
qu’il risqua sous les regards du public ses premières 
toiles, un peu malgré Charlct qui ne songeant pas en¬ 
core, pour ses compositions, à les fricoter an gras 
comme il disait plaisamment, représentait à son ami le 
danger, en se lançant dans un genre nouveau, de com¬ 
promettre une réputation déjà brillante. Notons que, plus 
tard, c’est à l’exemple, aux encouragements, aux prières 
de licllangé que se rendit Charlet, lorsqu’à son tour il 
aborda la peinture où il ne lit que passer, laissant après 
lui une sensation qu’on n’a pas oubliée. 

Au reste, ni cette divergence des deux destinées, ni les 
nouvelles habitudes de vivre où s’était rangé Bellangé 
n'altérèrent sensiblement une amitié si parfaite, et j’en 
trouve la preuve dans des lettres de Charlet, dont je ci¬ 
terai quelques passages. Clics se rapportent à l’Exposi¬ 
tion de 1834, à la suite de laquelle Hippolyte fut décoré, 
ce qui, pour son camarade, était une grosse ambition. 

« Cher ami, je quitte Edmond Blanc; il m’a promis et 
» juré ton affaire et celle de Decamps, la main sur le 
*> cœur. Ainsi, nous aurions bien du malheur si lui et 
» le ministre étaient frappés d’apoplexie ainsi que le 
» fut le perroquet de ma femme, qui ce matin, entre 
•• huit et neuf, a rendu le dernier soupir... 

« . Edmond m’a dit que i’ami Montalivet lui avait 

» demandé de dîner avec moi et trois ou quatre philoso- 
» phes. J’ai jeté sur le tapis la croix de commandeur 
» pour Gros ; mais il faudrait qu’elle fut flanquée de 
« celle de Gérard; il n’y a rien d’arrêté. Bonjour! » 

Bellangé ayant répondu « qu’il n’ose croire à une pa¬ 
reille distinction » et, avec une prudence, un peu su- 









pcrstitieuse peut-être, ayant ajouté: — « enfin, si cela 
n'arnvepas.., «, le satirique Charlet ne manque pas de 
relever cette circonspection de bon apôtre. Sa seconde 
lettre est plaisante: c’est du Charlet bien souligné. 

« Chevalier en herbe — et en transes — on ne pourra 
» te voir jeudi: je vais Jiner chez un digne homme dont 
j> je ne puis me dépêtrer. Comme ce : « si cela 77 'arrive 
» pas » est nature! Ahl c’est bien l’expression d’un jeune 
» cœur sensible à l’honneur, et à des sentiments qu’un 
•> vrai Frrrançais iinperme'abîe peut éprouver sans rou- 
» gir de les avouer, et dont il peut être fier puisque 
>■ l’honneur est le plus grand des biens!.,,, etc., etc... 

« Je viens de déjeuner avec le Pouvoir ! J’ai vu, tenu, 
» palpé ton affaire... Mais le roi a refusé de signer celle 
»> de Decamps. Je suis désolé! I.cs nominations sont 
>> dans les bureaux, à l’expédition; demain le ministre 
« signera les. lettres officielles, et nous aurons prompte- 
'■ ment notre affaire: — J’ai vu, tenu, palpé! » 

Ce qui concerne Decamps ne laisse pas que d’être cu¬ 
rieux; car il est rare que les rois se refusent à signer une 
promotion présentée. 

Cette année-là, Bellangé avait exposé une scène de 
nuit, la Prise de la lunette Sainl-Laurent au siège d'An¬ 
vers, et un Retour de Vfle~d'Elbe où l’on voit déjà repa¬ 
raître, ressuscités par la mémoire, les premiers souvenirs 
de l'adolescence. Cette faculté-là, chez notre peintre, est 
singulière ; elle explique seule le degré surprenant de 
réalité où il a pu atteindre en précisant après coup sur 
ses toiles les scènes, les costumes, jusqu’aux figures et 
aux expressions dont, en son enfance, et en déchifirant 
le mouvement des rues, il avait été frappé. 

Pour un soldat, et ces bardes de l’armée sont-ils autre 
chose, la croix d’Honneur n’est pas une vaine politesse. 
Se sentant obligé davantage, Bellangé sacrifia de plus en 
plus à la peinture; mais dans notre beau pays, où à me- 
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sure que l’art s’élève ses profils diminuent, il faut songer 
parfois au métier. Le ménage se peuplait, et l’hospitalité 
en était le luxe : trois beaux enfants à élever sont un in¬ 
térêt qui commande. Cependant, déposer le pinceau, 
se remettre à battre monnaie avec les couleurs à l’eau et 
la lithographie I... Voilà comment il se fit qu’en i83G, 
sollicité par l’attrait d’une aimable famille, devenue la 
sienne, Hippolyte Bellangé concilia tout, en acceptant à 
Rouen, dans le pays de sa femme, la place de directeur 
du Musée. On fit valoir, pour les enfants l’air salubre 
de la province, l’atelier champêtre au fond d’un jardin, 
et les sympathies qui accueilleraient l’artiste renommé. 
Bellangé séduit accepta la succession de Garneray, le 
peintre de marines, et il resta dix-sept années dans ce 
demi-exil, iusqii’au moment où Court vint le remplacer 
en 1853. 


Ces emplois provinciaux sont en général des retraites: 
les malmenés de la gloire s’y cloîtrent comme jadis aux 
carmélites les coquettes en ruine. Bellangé y arrivait 
jeune, recherché, à l'aurore de sa réputation, aux jours 
les plus vifs de son esprit, de son bonheur, de sa gaieté. 
Mais la famille et l’art devaient lui suffire, il le savait; 
puis les talents qui ne sont asservis ni à l’imitation, ni 
à la mode, peuvent impunément s’isoler en province. 

C’est là, dans cette maison hospitalière qu’il s’était 
faite à la rue du Champ-des-Oiscaux, en mariant aux 
pommiers et aux treilles trop vertes, les roses, les trè¬ 
fles, les campaniles et les bas-reliefs de Saint-Macloud, 
^moulées qui se jouaient avec les autres, c’est là 
ardeur exclusive il se consacra tout à la 
jCst de là que sont parties les grandes toiles 
ies et nos principaux musées, les épopées de 
Fleurus^ de Alaroig'o, de B’rt/tv’/oo; de 
*ia dénombrerait une douzaine des plus im- 
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xA ce moment la carrière est, non pas à son apogée, 
car ce talent a monté jusqu’au dernier jour; mais la vie 
s’cst assise, la physionomie s’est accentuée : l’homme 
nettement détaché dans son cadre est entouré sans être 
envahi, les témoignages abondent : franchissons ce seuil 
où nous captive un tableau d’intérieur. 

C’est fête au logis; les enfants se trémoussent et veu¬ 
lent SC rendre utiles, la mère de famille les suit des yeux 
en souriant ; le patron, qui a déserté l’atelier de bonne 
heure, va de l’un à l’autre, jetant en plaisantes boutades 
les éclairs d’une agitation qui lui a fait quitter son che¬ 
valet, On attend deux ou trois amis parisiens, des com¬ 
pagnons d’autrefois ; l’heure approche, et l’impatient 
artiste voudrait déjà courir au-devant d’eux. Par ma¬ 
nière de passe-temps, il ajoute quelques astragales et 
quelques festons aux décors improvisés du jardin. 

Nos artistes arrivés, et réunis à quelques convives 
d’élite, avec un ou deux journalistes pour pimenter la 
conversation, après la visite à l’atelier où Bellangé sou¬ 
met ses ébauches et prend TnAus de ses confrères, on se 
met à table, et voici les souvenirs du bon temps, les 
bons mots, les saillies qui jaillissent. Hippolyte, en ces 
occasions, était tout pétillant de jeune et sympathique 
joyeuseté; mais parfois, vers la lin, quand l’entretien se 
nouait, et qu’à force de parler des célébrités de l’art ac¬ 
tuel, on arrivait à discuter, à déprécier parfois ^amateurs 
et auteurs ont leurs passions), c’est alors que la généro¬ 
sité de Bellangé et sa verve étant allumées, la discussion 
fournissait à son éloquence naturelle d’admirables plai- 








doyers en faveur des artistes combattus. Avec la sagacité 
d’un esprit prompt à s’assimiler la pensée d’autrui, il 
expliquait, il justifiait, il définissait, dans de remarqua- 
blés improvisations, les conditions, les mérites de chaque 
école. Attaquer en sa présence des talents distingués, 
c’était leur préparer des triomphes. Qui ne l’a écouté 
défendre ainsi, non seulement Horace Vernet, Prudhon, 
Heim, Rafiét, Géricault, Decamps et tant d’autres, mais 
ses rivaux les plus directs, mais la jeune et brillante pha¬ 
lange de nos paysagistes, et parfois, dans le même entre¬ 
tien, M. Ingres contre les sybarites de la couleur, et 
Delacroix contre les ascètes de la ligne et du dessin I 
Quant aux maîtres anciens, c’était un culte: à ses yeux, 


renoncer à les juger c’était déjà un progrès, le but étant 
d’arriver à les comprendre. Tout se passait d'ailleurs avec 
entrain; sa verve comme sa brosse procédait par touches; 
mais tout coup porte chez ces esprits de prime-saut, qui 
font foin de disserter et ne retiennent ciue des résumés 
fermes. 11 s’était fait, depuis sa jeunesse, en compagnie 
de Charlet, quelques aphorismes qui portent leur date; 
l’un d’eux était : « Trois pestes à fuir: les bavards, les 
critiques et les hypocondres! »> 

Une de scs joies était de signaler des premiers les ta¬ 
lents en germe qui venaient à jeter dans l’ombre une 
première fieur. Des expositions rouennaises, qu’il orga¬ 
nisait, avaient pour ce motif un double attrait à scs 
yeux. Il aimait à rappeler que, le premier, il avait dé¬ 
montré dans un tableautin peu voyant des qualités so¬ 
lides, et fait décerner la première médaille qu’elle ait 
reçue à une Jeune fille ignorée qui devînt Rosa Bonheur, 
et qui, jusqu’à la fin lui écrivait: « Votre ancienne mé¬ 


daillée de Rouen ». 

Le soir venu, madame Bel langé, excellente musi¬ 
cienne, ouvrait le piano, et pour mettre en train le 
concert, notre artiste secondé quelquefois par sa fille 
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chérie, abordait un duo, une romance, un grand air au 
besoin avec aussi peu de timidité que de prétention : sa 
jolie voix de ténor avait une sonorité pénétrante; il ne 
savait pas une note, mais sa mémoire était prodigieuse, 
son goût inné; il chantait comme Garat et les rossignols, 
ces éléves du bon Dieu qui révélent les secrets des mé- 
th odes. 

Knfin la soirée s’avance, et le patron de la case prend 
des allures sournoises qui font deviner un coupable et 
pressentir des surprises. Un de ses bonheurs était de ma¬ 
chiner en secret les préparatifs d’une loterie dont il des¬ 
sinait ou peignait tous les lots, après s’clrc longtemps à 
l’avance édifié sur les- goûts de ses invités. U va sans 
dire que les billets étaient pipés et que chacun gagnait 
par hasard ce qui lui plaisait le plus. C’était comme un 
fait exprès ! Et de s’étonner, le coupable bien plus que les 
autres,.. 

Son penchant û donner ses œuvres, comme un causeur 
aimable prodigue son esprit, témoigne d’une facilité ex¬ 
trême. Un jour à Divonne, près du lac de Geiiève, il re¬ 
joint son fils F.ugène qui ébauchait une étude, d’après 
une cour de ferme où un paysan rentrait des bottes de 
paille. Bcllangé considère un instant ce campagnard et 
lui dit; « Vous avez servi, et dans l'infanterie? 

- Aux grenadiers de la garde! » 

Aussitôt de s'informer s’il a fait campagnes, et s’il 
connaît le général Mellinet; car lorsque Bellangé pou¬ 
vait happer un éloge pour scs amis, il ne s’en faisait 
faute. Tandis qu’on causait à hâtons rompus, Uippolyte 
Bellangé avait ouvert son album: des couleurs étaient 
auprès de lui; en moins de vingt minutes, il interpréta 
le ci-devant grenadier en anti-datant de quelques années 
son physique, dégagé de la lourdeur de l’embonpoint, 
des habitudes rustiques, et Jîcelé avec son ex-tournure, 
dans son grand uniforme. « Tenez, dit-i! au paysan stu- 
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péfait, cela vous rappellera le bon temps et un ami 
lIc votre général! 

Inutile d’ajouter qu’un homme si friand des occasions 
de plaire devait être disposé à rendre service. Ce qu’il a 
distribué en lots de bienfaisance est prodigieux, il lui ar¬ 
rivait même d’organiser de son chef, des œuvres de cha¬ 
rité dont il faisait les frais, et c’est ce qu’il imagina en 
1 pour les pauvres choristes du théâtre rouennais qui, 
tout l’été, avaient chanté comme la cigale. Bellangé fit 
un grand dessin relevé d'aquarelle, il le mit en loterie et 
dirigea l’entreprise qui fut extrêmement fructueuse. Le 
dénouement de cette aventure Jit bruit dans Landeniati. 

Peu de temps après, vers minuit, l’heure des crimes, 
comme toute la famille fîcUangé était profondément 
endormie, le jardin est envahi par des ombres silen¬ 
cieuses. On aurait vu, sous quelques vêtements sombres, 
scintiller des armes étranges. Peu à peu les groupes se 
multiplient et s’avancent, une population les suit: c’est 
une bande toute entière... Alors, des torches s’allument, 
les instruments tonnent, et le chœur de la Bénédiction 
des poignards attaqué avec un entrain formidable, et 
chanté juste, réveille en sursaut les hôtes et le quartier.,, 

C’étaii, on ne l’ignorait point, le morceau favori du 
peintre, épris d’une admiration enthousiaste pour l’opéra 
des Huguenots, 11 avait donné un dessin; ces pauvres ar¬ 
tistes lui rapportaient un croquis de Meyerbeer, et toute 
la ville avait voulu les suivre pour joindre ses acclama¬ 
tions au nocturne concert. 

Pendant ce temps-là, dans la ruche, tout s'agite et 
s’empresse; la maison r’ouvre les yeux; on s’habille à 
la hâte, portes et fenêtres sont illuminées et béantes : 
Bellangé met sa cave au pillage. 

C’est ainsi que bercée dans la douce sécurité que 
procure la certitude de rafiéction générale, cette fa¬ 
mille SC laissait vivre, heureuse comme il n’en fut guère 
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et, comme dans les carrières où l’amour-propre est en 
jeu, il n'en existe plus aujourd’hui. Avec sa modeste fi¬ 
délité aux sentiments populaires, et la culture d’un es¬ 
prit qui se partageait entre l’art et la lecture, avec la sa¬ 
tisfaction de ses succès inespérés toujours, et son ab¬ 
sence complète de toute vanité, retranché dans l’amour 
des siens, immuablement rasséréné par la plus philoso¬ 
phique indépendance, Mippolyte Fîellangé, admirant ce 


qui est bien, se raillant des ridicules et sympathique aux 
hommes, fier de sa patrie et de son époque, aussi exempt 
d’ambitions que d’envie, jouissait, privilège des plus sa¬ 
ges, de tout ce qui est bon, de tout ce qui est beau, sans 
que les etfets du mal parvinssent ù l’éclabousser. 

Trop captivé par le bonheur du logis, il ajourna bien 
des voyages et n’eut jamais le courage de s’éloigner du 
port. Il ne vit donc, outre cette Normandie devenue bien 
chère (la terre natale de ce qu’on aime est une seconde 
patrie), il ne parcourut guère que la Suisse et les bords 
du Rhin. En iS33, il esquissait les pêcheurs d’Etrctat, 
— un désert alors, — et ces pittoresques enfants,/rnt/i 
di mare^ qui sautillent comme des mouettes, ît Dieppe, au 
Tréport, parmi l’écume des plages. Il laisse aussi, dans 
des croquis précieux, les notes de scs excursions parmi 
les paysans et les soldats du pays badois. Le désir d’ins¬ 
truire son fils le conduisit jusqu’en Belgique où ils étu¬ 
dièrent ensemble et Van Dyck, et Rubens; mais Bel- 
langé n'alla pas plus loin. Peintre de nos guerres, il em¬ 
porta le regret de n'avoir jamais vu l'Afrique; artiste, il 
garda jusqu’au dernier jour l’espérance de contempler 
l’Italie. 


Son émigration dans la capitale normande avait été un 
acte d’abnégation et de dévouement aux vœux de sa fa¬ 
mille; mais les dernières périodes de ce séjour furent at* 







iristées. Des revers de fortune atteignirent scs plus pro¬ 
ches, rhonorabk famille à laquelle il s’était allié. Il ne 
voulut pas que, meme dans les plus justifiables infor¬ 
tunes, un nom inscrit au plus pur de son cœur risquai 
d’ètre en souffrance un seul jour. Son avoir y passa, 
quatre-vingts mille francs à peu près; pour cette âme stoï¬ 
que, ce ne fut rien î Mais, Bcllangé perdit ù Rouen sa 
mère; on sait comment il aimait les siens; puis, déchire¬ 
ment plus cruel, un de ses enfants. Dès lors, le ciel nor¬ 
mand se fit sombre, la retraite devint un exil, la pesanteur 
du vide atteignit cette solitude, et l’on songea à regagner 
Paris. 

Ce retour avait des motifs plus sérieux; je les trouve 
exposés dans une lettre de Bellangé aux Rouennais qui, 
près de le quitter, en mémoire de son séjour en leur 
ville, lui avaient offert une coupe d’Honneur, 

« ... Maintenant, mes amis, que le gouffre est comblé, 
il me faut songer è reconstruire dessus. Cette petite cons¬ 
truction, si modeste que je la désire, ce n’est point ici, 
c’est à Paris seulement que j’en peux trouver les maté¬ 
riaux, et je vais consacrer le peu d’années qui me restent 
à cette tâche dictée par la raison et le devoir. » 

Le devoir, la raison, suprêmes lois de sa vie, comme 
la famille en fut le soutien et la joiel 11 abandonna donc 
ce jardin, où sous son aîle avaient grandi ses enfants, et 
il rapporta dans ce Paris constamment regretté, sa bi¬ 
bliothèque studieusement amassée, ses pénates et ses 
dieux lares, Géricault, Charlet, Napoléon I*', celui-ci 
couronne d’un laurier, trois portraits qui jamais n’ont 
quitté son atelier où ils sont encore, moins vivants que 
son souvenir. 

Remis en pleine terre natale, Ilippolyte Bellangé re¬ 
fleurit, retrempé, fécondé par une sève nouvelle. La jeu¬ 
nesse, la gaieté lui repartent du cœur; il retrouve scs 
amis, sa petite maison de la rue de Douai est festoyée, et 
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l’immédiate suppression de dix-sepl ans d’absence, un de 
ces raccourcis du passé dont Paris a le secret, rend à 
l’artiste les flammes de son activité première. 

Bientôt les victoires de la France, arrachée par la 
guerre de Crimée aux torpeurs de la paix, transportent 
d’enthousiasme le peintre des batailles. Comme ces oi¬ 
seaux de mer qui, sans déchaîner les vents ni tenir la 
foudre, prêtent les ailes à Forage et se mettent à planer 


dans les tempêtes, Bel langé électrisé entra en campagne 
avec exaltation. Pour dénombrer ses conquêtes, il faut 
le suivre au vol : Deux combats à Magenta^ le Bataii- 
lon can'e\ le Salut d'adieu, les Embuscades russes, l'Of¬ 
ficier en permission, l'Inventaire d'une casemate russe, 
l'Assaut de Malakojf, la Bataille de l'Alma signalent 
cette patriotique eflloresccnce d’activité. Ajoutons qu’en¬ 
suite la trêve fut courte; car la guerre d’Italie remit une 
dernière fois l’artiste en généreuse et féconde ébullition. 
Mais, pour un moment, arrêtons-nous au plus beau fait 
de la campagne, au point culminant de cette carrière, 
marqué par un jalon, le tableau des Deux Amis sur le¬ 
quel nous reviendrons, et asseyons-nous, tournés vers le 
passé, pour contempler dans l’aspect général des œu¬ 
vres le chemin parcouru. 



L’antagonisme de l’esprit et de la matière qui sépare 
les philosophes en deux partis trouve à s'exercer jusque 
dans les arts. Chacun vise à la perfection : mais les uns 
la demandent uniquement à la supériorité de l’exécu¬ 
tion matérielle; les autres, persuadés qu’il ne suffit pas 






de l’rappcr les sens, cherchent à s’élever lui-delù et pré¬ 
tendent exercer une action sur la pensée.’ Pour les pre¬ 
miers, la théorie de hart pour Tart étant une loi, la 
science des procédés est le but; pour les seconds, à tra¬ 
vers des espaces, un peu nuageux parfois, il l'a ut attein¬ 
dre îi l’idée et considérer la peinture, non comme un 
but, mais comme un moyen, comme un langage pour 
faire entendre ses pensées. Ces divergences ne tiennent 
nullement un parti pris; elles procèdent de la prédis¬ 
position innée des organisations. 

Quelle sera la fortune de ces deux écoles opposées 
Elle dépendra, dans chaque siècle, de la direction des 
tendances générales. Aujourd’hui, la syrène qui enivre 
par les éblouissements des etVets et des surprises, ob¬ 
tiendra une laveur plus prompte et plus chaleureuse. .\ 
la muse plus sévère, qui aspire à enseigner, à chanter, 

raconter, revient une tache plus ditlïcile : sa destinée 
n’est pas d’éblouir; mais son cjeuvre vivra plus long¬ 
temps. 

Lorsque, compliquant encore les austères conditions 
du genre, un artiste se propose en outre, comme l’ont 
fait Hippolyte Bellangé et quelques autres, d’agir sur 
l’opinion publique et de défendre une cause, il est con¬ 
traint à subir des obligations assez dures. Sevré des in¬ 
ventions .théâtrales qui singulariseraient des (cuvres 
dont le lot est de rester simples pour paraître sincères, 
contraint même de rejeter, par une vigilance incessante, 
les poses, les gestes de convention tout monnayés de 
siècle en siècle û l’usage commun, mais qui sous le cos¬ 
tume actuel trahiraient leur fausseté, ce peintre est 
tenu à continuer le spectacle du monde et de la rue. Il 
pose inévitablement en regard de ses modèles; ce con¬ 
trôle est lù toujours, et pour une portion très essentielle, 
le premier venu peut, avec pleine lumière, se consîituer 
son juge. 
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[1 faudra donc (je ne saurais trop insister), qu’un tel 
artiste se façonne un langage, que sa peinture soit écrite 
en un style point figuré, mais précis, intelligible, clair : 
les touches sont des mots, les traits du visage concou¬ 
rent à des physionomies observées, les personnages ra¬ 
content leur comédie personnelle... 

Soumis à ces épreuves ci considéré à ce point de vue. 
Bel langé apparaît pourvu d’une volonté extraordinaire : 
c’est d'ailleurs le trait saillant des hommes qui vivent 
sans incartades ni reproche, conduite qui exige une forte 
détermination, ün reconnaît aussi en cet artiste, absolu¬ 
ment identique à son œuvre par ses mœurs privées, con¬ 
dition primordiale du succès dans cette secte de l’art, on 
reconnaît, dis-je, en Bellangé, une originalité sans re¬ 
cherche, dont il n'est redevable qu'Ci sa propre nature. 

Examinez, et de près, au musée du Luxembourg, cette 
Revue au Carrousel, où des troupes qui, vers î8io, 
viennent de défiler devant l’Empereur, sortent des Tui¬ 
leries. Il y a là, derrière un tambour-major que Lavater 
eût moins bien défini, une rangée de vingt tapins alignés 
de biais et battant leur caisse. Les vingt petites figures 
sont des fj'pes; on a connu ces gens-là, on devine leurs 
pays d'origine, ce qu'ils pensent ou ne pensent pas; ce 
sont des hommes de tous les temps et des tambours de 
ce temps-lù, importants, narquois, résolus, et qui ont 
roulé sur toutes les places de l'Europe. Barmi les spec¬ 
tateurs, vous distinguerez les provinciaux des Parisiens; 
les gamins qui se débraillent et cabriolent, et qui mar¬ 
quent le pas à la suite, sont, dans le naturel de leurs 
mouvements, saisis au vol : rien n’a posé dans les sculp¬ 
turales vulgarités d’attitudes qu’on improvise à loisir 
sur un escabeau d’atelier; vous tireriez, devant ces galo¬ 
pins animés par un régiment qui passe, l’horoscope de 
chaque marmot ! Dans un coin de la toule, il y a un 
quidam furieux, comiquement sombre et pressuré; 
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c’est un jacobin fourvoyé qui proteste : pas moyen de se 
méprendre à l’expression de cet échappé des réactions 
thermidoriennes ! 

Dans le Reiour de rHe d'Elbe, un épisode du dernier 
voyage triomphal, Bellangé a introduit un vieux grena¬ 
dier qui, l’année traversant son village, sort des rangs 
et vient présenter à l’Empereur son vieux père, un sol¬ 
dat de Fontenoy. 1/octogénaire, une tête de l’ancien ré¬ 
gime, est accablé de respect devant le jeune dieu de son 
tils grisonnant; il voudrait s’incliner militairement, mais 
la nature pèse et le courbe et l’écrase. Rien de compara¬ 
ble à l’expression naïve, respectueuse, innocemment sup¬ 
pliante et presque entantine du grognard attendri ! f! 
adresse, timide, à l’Empereur, le modèle du sourire qu’il 
implore pour ce vieux père vénéré, et ce rayonnement de 
candeur est d’autant plus exquis que, d’ordinaire, on le 
comprend de reste, le masque de ce troupier doit être 
terrible. D’ailleurs, rien de sentimental : la scène est re¬ 
levée par la ferme profondeur de l’observation. 1 /Empe¬ 
reur est à cheval, préoccupé ; il a compris; son salut est 
rapide comme une concession proportionnée à la popu¬ 
larité qu’elle rendra : à cette heure, on a d’autres af¬ 
faires,,, Il y a là le maire, les adjoints, les gros bonnets, 
puis le menu peuple tout à l’enthousiasme; mais plus 
haut, on discerne des visages politiques, avec des mas¬ 
ques de respect un peu équivoques. Observez surtout 
deux curés : l’un est tout en adoration naïve ; l'autre, pas 
trop fâché d’avoir vu cela, étudie l’homme et le compare 
à des préjugés intimes. Il apprend par cœur cette tête 
impériale pour se la rappeler et la pourtrairc; on ne 
sait trop si ce sera en beau. 

Dans y Episode de la retraite de Russie, cette science 
de peindre les âmes s’élève à la sublimité. Perdue dans 
la neige des déserts hyperboréens, l’armée s’émiette en 
groupes épisodiques. Une vivandière en haillons, une 
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traînée de soldats démoralisés, blessés, faméliques et 
perclus, suivent, tel qu'une colonne lumineuse un vieux 
soldat d’Egypte, chevronné, ridé, éclopé mais raide, le 
front et les membres habillés d’appareils et de bande¬ 
lettes, couvert de haillons, exténué mais calme, accablé 
du malheur de tous, il qui la vie échappe, et qui n’espé¬ 
rant plus rien, encourage et soutient tout le monde. 11 
ne peut plus sourire; son œil, où il craint qu'on ne lise, 
est replié en lui-même ; mais toute la dignité du devoir 
et du courage résistent, et prêchent d'exemple sur les 
traits de ce héros ascétique de la résignation militaire,,.. 

Ces expressions-là, comme ces morales et ces poésies, 
appartiennent bien à Hippolyte Bellangé, et n’ont été 
réalisées complètement que par lui seul. Pour n’y rien 
laisser d’indécis, il faut péné.rcr fort avant dans l’élude 
des choses : ce que Chariot a souvent indiqué et fait 
pressentir, Bellangé, à l’aide du pinceau, le creuse, le 
précise et l’achève. C'est là qu’est sa valeur propre, et la 
portée très distincte de son talent. Il savait, il méditait; 
aussi, la peinture lui donne-t-elle toute la liberté, toute 
la puissance qu’elle enlevait à rature. Ses procédés, son 
stvle, il les a créés, assimilés à [son inspiration et. malgré 
l’analogie des sujets qui risque d’illusionner les esprits 
sLiperhcicls, Hippolyte Bellangé, par le caractère, par la 
nature de l’exécution, me paraît différer de Charlet au¬ 
tant que l’un et l’autre s’éloignent d’Horace Vernel par 
la philosophique préoccupation de l’homme intérieur. 

Pour caractériser, avant de passer outre, ces deux es¬ 
prits jumeaux avec des caractères si dilTérents, Charlet et 
Bellangé, frères d'armes enrôlés dans la même milice, et 
par des efforts divers servant la même cause, qu’il me 
soit permis de faire remarquer à quel point leur extrême 
indépendance de toute extérieure inHucnce et de toutes 
les manières qu’ils ont traversées, rend plus étrange 
encore et moin.s préméditée la continuité Je leurs ana- 


4 










loÿics naturelles. Depuis le temps au, dims son ad- 
mirahle collection des Souvenirs miliuiires, en i 833 , 
Bellangé revêtait ses dessins d’un sentiment harmonieux 
de la couleur, depuis ses plus anciennes lithographies 
jusi.|u’aux Scènes émettiièresde i 83 o, Rellangé s’appartient 
pleinement. Au reste, plus son œuvre est étudiée, et à 
mesure «.|ue le hnidu procédé lui permet de préciser da¬ 
vantage et d’en dire plus long, sa personnalité s’accentue 
plus distincte, l.es émouvantes illustrations de certains 
ou\ rages de librairie, F Hisloire de la Révolution fran¬ 
çaise, et surtout le poème de Aapoléon en Efj'pte par 
Méiy et Barthélemy , série de gravures sur bois d'une 
extrême (inesse, nous montrent la supériorité de Bel- 
iangé dans l’art de distribuer ses compositions, (üette su¬ 
périorité est plus éclatante encore dans les grands sujets 
de bataille où, problème diilicilc, il faisait de la vérité 
stratégique une chose d’art. 

Dans la peinture, où l’auteur si fécond de la Bataille 
de Wap ram, toile saisissante et restée célèbre, se pré¬ 
sente tel quel, lui-mème, et absolument isolé, dans la 
peinture, dis-je, Hellangé a porté très loin la préoccupa¬ 
tion d'être avant tout vrai, clair, simple de ton, atin de 
détacher le dessin, l'intention, le relief, et de ne point 
lIî St faire par des sensations vaines un spectateur appelé 
à se pénétrer des formes pour saisir l’esprit des compo¬ 
sitions. (liiez Icsdessinateurs et les compositeurs savants, 
cette sobriété est coutumière, et c’est un instinct qui la 
conseille. Elle est préférable au danger d’exposer des 
peintures à pousser rapidement au noir, pour avoir été 
montées trop haut dans l’intérêt de l’etfet. Sans remonter 
jusqu’à la première toile de Bellangé, qui date si je ne 
m’abuse de 1827, représentait un Jipisude de la 

(ia}}ipapne de France, jetez les yeux sur des tableaux 
éprouvés déjà, comme la Jiarangue du luaire, la Ba¬ 
taille de Marenffo, Ocana, la Coro^ne, qui ont plus de 
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vin^t ans, la Prise du tcniah de Mou^aia qui remonte 
et la Bataille de Fleurus exposée en i83f>; vous 
verrez qu’en gardant leur lucidité et cette transparence 
qui permet de tout déchidrer sans peine, ces peintures, 
un peu dorées par le ranci des huiles, se réchauffent 
sans charhonner outre mesure, et se sont tranquillisées 
dans une teinte locale, qui n’est pas sans charme. 


Délenscur fréquent et passionné de la théorie de l’art 
pour l’art, quia eu sa raison d’étre aussi, à l’aurore d'une 
génération exposée au danger de ne plus savoir peindre, 
j’en arrive ù réfléchir sur bien des merveilles démodées , 
plongées dans la suie et devenues inintelligibles. C’était 
peinture d’imitation; car ces qualités d’exécution maté¬ 
rielle qui ne séduisent que pour un temps nous arri¬ 
vent de l’étranger. L’intention dramatique, la portée spi¬ 
rituelle et, disons-ie, littéraire, le rayonnement de l’amc 
éclairant et vivifiant le spectacle, voilà, soit à tort, soit à 
raison, ce qui est la marque française et l’estampille de 
notre société. 

Mais, par les préjugés qui courent, quand vous mettez 
en relief ces dons de l’esprit, l’observation assidue de 
la nature, la recherche des expressions, de la vérité his¬ 
torique, toutes ces facultés dépensées à chanter la pa¬ 
trie, à rendre les esprits meilleurs, à charmer en instrui¬ 
sant, « c’est bien ! objecteront les adorateurs de la pâte, 
les superstitieux de Vobjectîvité, les fanatiques de l'exé¬ 
cution réaliste ou flambante; c’est bien; c’est tout ce 
qu’on voudra; mais ce n'est pas de l'art! » 

Oui, ils iront jusque là; et j’ai vu l’argument grimper, 
de l’école de ,M. Ingres jusqu’aux chambres de Raphaël... 

L’n vigoureux et charmant peintre du siècle uernier, 
Chardin s’avisa certain jour de camper son chevalet chez 
un boucher qui venait de saigner un porc, et de peindre 
avec Tardent appétit d’un endiablé coloriste cette hête 
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saignante et évcntrée. >» Voilà, s'écrieront-ils tous de¬ 
vant cette toile, voilà de la vraie peinture ! » 

Et leur appréciation sera d’une incontestable justesse. 
Seulement, ne serait-il pas regrettable que la portée, que 
la perfection de l’art eussent pour infranchissable limite 
la rutilante et splendide réalité de ce pourceau!.. 


VI 


Si cette étude était destinée à être ollcrte au public 
isolée d’une liste des principaux ouvrages du maître, si 
le souvenir de tant d’inspirations nobles ou charmantes 
n’allait être ravivé par une double exposition des œuvres 
de Bellangé, on aurait dû analyser en détail quelques ta¬ 
bleaux remontant à des époques ou à des idées diverses. 
•Mais, outre que dans cet œuvre considérable, la valeur 
soutenue des morceaux et l’intérêt répandu sur presque 
toutes les toiles rendraient la tache bien prolixe, le pu- 
l)lic, qui aime à découvrir lui-même et à juger sans auxi¬ 
liaire, nous saura gré de nous borner à résumer la portée 
de cette carrière ainsi que l’impression résultante de tant 
de travaux, dans la discussion des idées générales qui s’y 
rattachent d'une fat^on immédiate. 

Parmi les pages importantes d'Hippolyte Reliangé, 
après sa réinstallation à Paris, je rencontre, depuis la fin 
des deux grandes guerres du règne actuel, outre les toiles 
déjà mentionnées: le Bataillon carrée un Combat de rue 
à Ma£(enta, la fameuse charge les Cuirassiers de lia- 
terho, rEscadron repoussé, un Episode de Solférino, 
enfin, le mélancolique dénouement de l'épopée, le chant 
du cygne pour notre peintre; la Garde meurt... . 






l^’apparition d'une toile hors ligne partage ce laps de 
douze années en deux parties à peu près égales. J’ai pro¬ 
mis de revenir sur le tableau des Deu.v Amis, date pré¬ 
cieuse dans la biographie d’Ilippolytc Bellangé, une des 
conceptions où son talent et la nature de son esprit se 
sont le plus nettement accentués. Comme ce tableau 
n'est plus en France, où il aurait du rester, on nous per¬ 
mettra de rechercher, dans quelques lignes publiées en 
des indications plus précises: « .... Il s’agit d’une 
>• élégie militaire. Deux jeunes lieutenants, deux amis 
« frappés ensemble devant Sébastopol, ont expiré l’un 
>< près de l’autre en se serrant la main. I,a bataille finie, 
>» un commandant, suivi d’un adjudant, fait enregistrer 
» les morts, et la civière attend pour les emporter. Les 
» soldats de corvée, leurs manches de chemises retrous- 
>• sécs, sont là : l'un assis sur le brancard, fume sa pipe 
» avec l’insouciance d'un troupier qui fait bon marché 
» de la vie; l’autre regarde avec une émotion contenue 
n le groupe étendu sur le sol. Ses bras, ses mains d’ou¬ 
vrier sont dessinés et modelés avec une vigeur magis¬ 
trale qui fait songer au Maréchal ferrant de (îéri- 
cauk. L’expression à peine troublée du commandant, 
moins comprimée sur les traits du capitaine, traduit un 
» combat entre la stoïque dignité du chef, et une com- 
>> passion qui ne doit pas se laisser lire. 

« Quant aux deux amis, l’abandon des attitudes rend 
comme un écho de leur pensée dernière, La figure du 
plus jeune inspire une tendre pitié ; la main pendante 
» est modelée avec amour et avec intention. C’est une 
>■ petite main blanche ei patricienne; l’autre est rude et 
>* bronzée: lidèle à ses idées jusque dans le détail, c’est à 
>• l’intime union d’un gentilhomme avec un enfant du 
t> peuple que Bellangé veut nous intéresser. Il n’y a là ni 
» sensiblerie, ni têtes d’expression selon la formule ba- 
» nale ; tout est naïf et profond, tout est rude comme la 
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>> guerre, et délicat comme le cceur.... Pour ces hommes 
»• qui, comme notre Bcllangé, dans leur enfance ont es¬ 
quisse au passage, en fripant l'atelier de l’auteur de 
Jaffa et d’I'lvlau, les derniers géants de l’Iliade inipé- 
»► riale, les gens de guerre sont des demi-dîcux familiers; 

» pour travailler à leur apothéose, il faut remonter par 
la candeur à la simplicité d’Homère. » 

(>eue toile, on Ta laissée partir; un noble amateur, le 
duc d’IIamilton l’a acquise pour sa collection d’Angle¬ 
terre. Hcllangé, quoique lier J’im tel suffrage, fut on 
pourrait dire, ldf;c}idaireinc}U attristé, comme si ses /Vîf.v 
.Ijjua' avaient été envoyés captifs .s'wr les pont on a. 

Ce uihleaii est un de ceux où l'artiste a le mieux mon¬ 
tré la liberté et la diversité de ses ressources en l'art Je 
composer; cette habileté à meure en scène, il l’a possédée 
de plus en plus jusqu’ù la fin. Quand il s’inspirait d’un 
récit d'histoire, vous n’aviez pas besoin du livret des 
expositions: il serrait la réalité de si près que le sujet 
était reconnu dès le premier coup d'œil. Comme preuve, 
on citera la Charge des Cidrassiers à U ’aterloo^ que le 
peintre avait vue dans la magnifique description des Mi¬ 
sérables, Pour qui a lu, non seulement ce livre, mais une 
relation quelconque de la tragédie de i8i5, le lieu, 
l'heure, la péripétie se retracent soudain ù la pensée 
devant la toile du peintre. 

Nous remarquerons encore, ù propos du tableau des 
Deux Amis, que, tout en idolâtrant la gloire et le pitto¬ 
resque des batailles, Beîlangé est de son temps par la 
compassion et par le philosophique sentiment de l’huma¬ 
nité. C’est volontiers au profit des idées pacifiques qu’il 
offre le spectacle des maux de la guerre, témoin: l'Kpi- 
sode de Soiférino, les Adieux, le Retour, le Dernier 
salut, le Soldat mourant à la tranchée, la navrante misère 
de la Déroute de Russie, et tant d’autres sujets abordés 
soit dans les aquarelles, soit dans les lithographies qui 
s'emparaient en naissant de la popularité. 














l,c succès unanime et sérieux du tableau des Deux 
tut officiellement reconnu par une récompense 
publique; c’est la suite de son apparition en i8f>i 
qu’Hippolyte Hellangé fut nommé Officier de la Légion- 
dMfonneur. 11 se fit à cette occasion, autour du peintre, 
comme un tumulte d’applaudissements, d’allégresse et 
d’atfection, qui lui rendit un dernier soufiie de sa ven'c, 
de sa gaieté, de sa juvénile vaillance. Or, toutes ces 
alertes du coeur se concluaient par de nouveaux etforts de 


travail. 

Oe vieux amis, ce cordial de l’âme, l’entouraient et par¬ 
tageaient scs joies, en attendant l’heure de soutenir son 
courage. C'étaient, parmi les plus intimes, .Iules Queval 
son gendre, le chevaleresque et bon colonel de I .a Combe, 
riiistoricn de Charlet ; La Combe, qui nous a quittés trop 
tôt et qui. soldat de Waterloo et colonel d’artillerie 
à trente-cinq ans, avait brisé son épée en iK3opour se 
venger, par la fidélité, de M. le Dauphin qui l’avait 
méconnu; c’étaient, rcxccllcnt Davin, si serviable autre¬ 
fois quand il était placé en trait d’union entre les vœux 
des artistes et les bourrades du bienfaisant et loyal de 
Caîlleux; c’étaient, Justin Ouvrié, si fidèle portraiti.stc de 
nos sites célèbres ; Gengemhre, un des vigoureux cham¬ 
pions de la peinture équestre; Hry, Delarue, Eugène 
l.epoittevin, plus mode.ste que son talent depuis si long¬ 
temps sur la brèche, et Mène, le sculpteur d’animaux, 
qu’il suffit de citer, et qui fut aussi l’ami des dernières 
lieures... Puis, quelques intimités choisies et flatteuses, 
puisées aux premiers rangs de notre armée; il me suffira 
de citer Mellinet, l’ami des jours heureux de cette heu¬ 
reuse vie... Quand leur liaison débuta, le héros futur Je 
Crimée n'était que lieutenant. 

Ils ne s’étaient pas revus depuis la création des tirail¬ 
leurs de Vincennes (et tous deux alors étaient jeunes et 
superbes), lorsqu’au retour de Sébastopol, le général 
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vini montrer ù son peintre la splendide halafrc dont le 
dieu Mars l’avait décore: « Pour revoir cc que j’ai vu, 
s’écria-t-il en l'embrassant, je donnerais bien Vautre 
joue ! '■ 

A la date du 3 juillet, le lendemain de sa promotion 
au crade d’Oflicier, Bcllangé reçut de l'illustre i^éiiéral 
une vraie lettre de camarade et d’artiste, na'ivc et sans 
apprêt : « J’ai la joie au cœur de l'heureuse nouvelle! A 
» la bonne heure, voilà de la justice, de la vraie justice; 

aussi, mille bravi ! Battons aux champs sur toute la 
»> ligne; présentons armes au plus vaillant, au plus spi- 
•« rituel des peintres, au meilleur des hommes, au doux, 
** au malin, au bei llippolyte! Votre vieux contempo- 
>' rain (pardon de l'injure), votre ami très dévoué... et 
» très balafré, Emile MEt.i.iNF.T. » 

Ainsi que tous les esprits indépendants, Bellangé avait 
l'amour de l’ordre et, comme les véritables amis de la 
liberté, qui n'attendent rien des malheurs publics, il 
avait en horreur les révolutions, ces cascaîclles de tyran¬ 
nies successives. Il demanda peu, ne se plaignit jamais, 
et ne songea pas un seul instant à se préparer des chances 
pour l’Institut, Ses glorieux camarades d'études, De- 
camps, Charlct, Roqueplan, .\ry Schetfer, n’y avaient pas 
songé davantage. 

Il parlait avec une reconnaissance émue des laveurs 
dont l’avaient honoré les princes de la famille d’Orléans, 
avec enthousiasme de Vhérilierdcs traditions et des gran¬ 
deurs impériales qui avaient enflammé sa jeunesse. Au 
reste, Napoléon 111 sympathique à des talents qui, aux 
jours d'exil, n’ont pas trop mal servi sa cause, a person- 
neilemeut acquis quelques toiles de Bellangé : la Revue 
au Carrousel, la Harangue du maire , et les Guides de 
l’Empire, 


I 







36 - 


Vil 


Jusqu’à iKf)3, notre artiste conserva sans mélange tout 
l’entrain de sa gaieté, qui seule en lui devait fléchir. Dès 
que, par de vagues sensations atteignant une santé jus¬ 
que-là robuste, Bellangé se sentit averti, loin de s'a¬ 
battre, il redoubla d’ardeur pour tout ce qui lui avait été 
cher, ses enfants, ses lectures et ses amis. En meme 
temps, plus que jamais il sc plongea dans le travail. Et 
lorsque décidément, et de bien loin, il sentit que la mort 
commençait à creuser une mine , mettant en pratique 
cette force morale qu'avait [^réchée le peintre des devoirs 
militaires, il n’alarma personne et réserva pour lui les 
déchirements de son secret. 

Seulement, son âme se fit triste, tandis que, spiritua¬ 
lisé de plus en plus, son esprit éclairait d’une vie plus 
grande des travaux exécutés avec une célérité croissante, 
par un corps alîaihli. I.,a famille était devenue la source 
de ses uniques distractions, et les anges du foyer, pour' 
charmer ce radieux crépuscule, empruntaient les chants 
célestes de Weber, de Beethoven et de Mozart. 11 ne sa¬ 
vourait plus que ces sources pures. 

C’est au terme de sa carrière, à ravant-dernier au¬ 
tomne, sous les ombrages de Neuilly , et plus tard en¬ 
core sur son lit dont il ne devait plus sortir que, d’après 
le Conscrit de i8i3, par Erckmann-Chatrian, il enleva, à 
la plume une douzaine de compositions, ordonnées, mou¬ 
vementées, jetées à l’eflct avec une énergie claire et saine 
quejpcu'd’.u tistcs_ont alteiriLc. 










J’arrive au terme de cette notice: on me pardonnera 
d’avoir trop cédé peut-être à l’attrait d'une étude qui m’a 
paru nouvelle. J’avais à classer un talent très fertile, in¬ 
timement lié i't l’histoire nationale, et qui restera, autant 
par sa supériorité matérielle, que parce qu’il retracera à 
nos neveux toute une moitié de notre siècle. Le sujet 
offrait plus encore : il m’appelait, occasion rare, ù mon¬ 
trer un artiste ne faisant qu’un avec son œuvre, celle-ci 
devenant l’expression des sentiments d’une ame élevée. 
Enfin, et par suite, j’avais it mettre en relief une physio¬ 
nomie très particulière, ù peindre ce qu’il y a de moins 
commun : il côté d’un génie fécond , la simple et ori¬ 
ginale grandeur d’un beau caractère. C’est un exemple 
à otîrir il tous, un trésor d’enseignements que j’ai voulu 
mettre en ordre pour le fils, pour l’élèv'e, le confident 
et l’ami de notre Hippolyte regretté. 


Quand un homme va quitter ce monde, il arrive sou¬ 
vent que sa dernière parole répond à la première im¬ 
pression ou il la pensée dominante de sa vie : le mot ar¬ 
mée se mêla au dernier souffle de Napoléon, Si, faisant 
abstraction de la muse comique et pastorale, on avait à 
,symholiser la carrière d’Mippolyte B cl langé dans sa si- 
gnilication la plus haute, il faudrait la résumer dans un 
infatigable appel au sentiment de l’indépendance natio¬ 
nale, perpétuellement réveillé par l’épopée funèbre des 
défenseurs du sol de la patrie contre l’invasion étran¬ 
gère. 11 est un de ces poètes qui, du désastre de Water¬ 
loo nous ont refait un triomphe, et aussi un enseigne¬ 
ment propre à réintégrer l’honneur françaisdans bien des 
consciences... Waterloo fut le patriotique désespoir de 
son adolescence, l'inspiration de son àgc mûr, et le der¬ 
nier mot de sa carrière. 

Durant les angoisses de sa maladie, harcelé par les 
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songes de la fièvre, il revoyait toujours ces mêlées 
d’hommes et ces hécatombes de Waterloo. 

Il se fit donc traîner dans son atelier, où il ne mon¬ 
tait déjà plus; il pria son fils de lui garnir une palette, 
et prenant une toile pour y jeter l’exaltation de ses 
rêves, sans même esquisser un fusain, il commença îi 
peindre avec fermeté, avec lucidité, le premier des trois 
grenadiers de la garde groupés sur un amas de morts, 
qui occupent le centre de son dernier, de son plus 
beau tableau comme inspiration, comme exécution et 
comme coloris : La Garde meurt.., 

La foule, à l’Exposition de l’an passé, s’amassait de¬ 
vant ce chef-d’œuvre. 

Cet enthousiasme, cette énergie fiévreuse le soutin¬ 
rent sept jours; le dernier soir, ce tableau était fini. 
Nous ne parlerons, après tout le monde et à la veille 
d’une seconde exhibition, ni de l’expression résolue, dé¬ 
sespérée, sublime, de ces trois grenadiers survivants, 
mâchant leur dernière cartouche et restés seuls debout 
sur un monceau de morts qui fut l'Empire, ni de l’éner¬ 
gique simplicité de la composition, ni des vapeurs en¬ 
sanglantées que projettent les nuages trempés dans le 
crépuscule, sur ce chaos restitué par une palette fiam- 
boyantc. Mais, dans le choix de cette toile, qui devait 
être la dernière, on ne peut s’empêcher de trouver je ne 
sais quoi d'emblématique et de frappant. 

Ils étaient trois aussi, naguère, à chanter cette ode fu¬ 
nèbre de l’héroïsme vaincu ; ils étaient trois à continuer 
sous les regards des générations plus jeunes, cette grande 
bataille de Waterloo et, par cette leçon, à les tenir 
averties... Ainsique le preux Cervantes, qui se raillait 
aussi parfois de la chevalerie, mais qui opposait, inexo¬ 
rable, à la déchéance de l’Espagne les souvenirs de Lé- 
pante, ainsi tour à tour satiriques ou sombres, ces trois 
artistes, Raffet, Charlet, Bellangé, seuls continuaient 
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3.1 


l’héroïque mélopée, cel autre chant de R once vaux [>our 
la France du second Charlemagne, 

Comme les grenadiers du mont Saint-Jean, leurs sym¬ 
boles, ils ont voulu rester sur ce champ de bataille, et 
l’un après l’autre ils y sont tombés. l,orsque entin, exha¬ 
lant dans sa suprême puissance l’inspiration commune à 
leur triple génie, le dernier des trois lança ce cri retentis¬ 
sant : Im Garde meurt , c’était une génération qui allait 
hnir, avec Hippolyte Bellangé qui s’envolait ( 
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K|Msode de la campagne de France 

ftiliargc de euli ussieti^i.} 

aijficirdenl à M. Euj;. ThiaCj afji'iciilUMtp. 


r/Ilos)Htalité 


i . 


(HrlVigîês eoloiiîus 




apparUüiit à 


i.e Itillct sm'|>rLs 


[Cuslumcs Lniiifi Xlli.) 


183 ' 


apparl'ti^uL ’X M. Cabrol. 


Hutaille de l’ozzoio et )iassage du Mincie. 

{(léuériil DiipoJit, campagne üMiaHe.) 


h:v 


iippartienl à M. le c^inlc de* Hïchemoinl 

— ( îrenadiei* i>ensi!‘. 

apparlient k M. iHimiib. 

t‘> — lîataille de Fleurus 

(Udraiic de Tarniée aniiirliieiitji^ par les troupes rriunjaîses.) 


Salon de JëBi* 


app^ruoiiL au luu^cu de Versailles. 


J 














K|)i.s(Hle <le l;i hataiîle ^le l'riedlaïul. 


«appartient â >L IfiL baron île ^^ampîen■e^ 


J** 

— Kjiisnde (les fiiierros (rA(pi(|Hf*. 

[I.es Héd<mîiiÿ. 


a|ï[>ail)Gni à Mfue veuve Tourmar 


is:v 


lûi Maîtressp-l'eijjnie. 

m 

:i{>|iarlieiil à >1. rugônc Fiuluit* 


J « 3 -. 


Hatuillo (le Wagrum 


Laurrkî on Umlo li;Uc* sm lo i lianiii fto 'kataiUo, rarlilloîio 
française, traversant les lilûs, exveutc la graiide manœuvre 
f|ue Vient de commander rikiijjereur* ei de laîjuelle dé¬ 
pendra la vicloîre.i 

Salon fie i«:n. 


Mn-ée de Ver^aUles. 


11 M*!—IMaiis fkHaîllés de la l)ataillé de WaüTaiii. 


l’remiêifî et deuxieme j ou niées.,) 


rW 'futés par llip|ïolyie ncIlangV 
pi éi'édeiil. 


pour ré Inde préatahle du 


nes^liiiéüï an imisée de Versailles. 


riiai'iîe de cavalerie à 

:ippai‘1ienl à VI, Mène. 


yH*\ 


Scène lu'etuiiiie. 


Ki>pai-lieiil il M. (Jatiri)!. 


18il. 
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4 --' — 

M — AttîKiue ot prise du téniali de Moazaïa (Afrotip) 

lAucri du roioMPl de ü)morteièi*o : Ks avant! et après avoir 
«iil<né déjà doux redouteSj Icszrnui^os oi los Urailionrs d^* 
Vincciiiios s*él:üicoiit à TiiSÊiuU d'ujio rriii&iénio rtaldio süi 
uij rooher a pîc et s'oii ompareiu maîtîré l*éncrgi(|iio ilé* 
tense des Aral)CsO 

Snlori df' 1841 , 

ajifirtrliï^ni ^Hll iniiÿèi* dv Vpi ï^ailloii. 


H) — Voltigeurs eniVtusqués. 

' Épiï-oiU* des guerres rr AlVique,) 
ii M. LepoillGviiu 


ISUi 


- Matait le de la Col'o^i■ne. 

(ifï janvier I 80 U. 

i/iviée pur ['nrinée fi atiçai&e, aux ordrc^s d t uiarérlud due de 
Hat mal ie, U l'armée anglaise i uimnaudée par le général en 
rheA Moore, ijul y lïil luu. -* lîinhartiuement do rarmi’^e 
anglaise (Guerre d'Ks[»;igne), 

Safon de 

Mnséi'fle Versaine>. 


17 — Mi'ise d'une l'edoute. 

(Guerre d'Esiiapne.) 
appin lient à >1, luHnna? 




t *r 


IS — l,e repos du sfiltlat. 

Seéno villii|4eüi*(\j 

apparheîM à Mme vniva Eanrinoi\ 


1 a 



bataille d’Ocana. 


IP noAOihhrt" IHÜII.; 


Jjviée à l'armée rsi>ngiiolc par Tarmée 
du roi ,!frse)>h. 


Il ançai>e 


aux ordii's 


liy Vnvsailk's 


Salon de iUn. 
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Vn li la viotoitv. 

i 

(Ej^isocle (la hi fîarrrr" crEtîpaf^iiê.) 

a|kpHrtient n ï'fMvari-â, 




\a)K)lt^<ni i’<*(;(iit 
liottK^ 


le* ]K>i'trail (ht l'oi 


fVoitle lie la iKiUiillc dala Moskciwa.) 


(Tnbîeau ^ v 3 l \6 jiar JazftK) 


appartiejil îi M Suerinomît d*UlreciiU 




î.t‘ liilh't (Ih lofi'eiiieur. 

(NonnaiNlia* 


Il M Kiij*. Lciiûre, th* lUmen 


I 8 M). 


Scc^iu-* militai)’(‘. 


(a M. 


î'ii tejiijis (rat‘r('‘t. 


a M Nidure (k I 


\)iUL 


l'ài 


(Kât] Misse,] 


a la l'arnillu 


1 K 47 . 


XaiM»léoii .sut' If* cliami) dt* laitailie de \V 
^i’fam. 

»pp;ii‘tiç(sL k M. J.flmirc, 
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27 — Les pftiiibles îidieux. 

appai'licnl à M Léon Oniirt', Rfnioii. 


tüis. 


2i> — Ibitaiile lit^ Waterluo. 

f IS juin 

(RéstsiaiifO liéroüiuu du bniailloii sacrû au sein duijuel appa- 
ra\t Cainhi'omic. « La Garde muni t, et ne si; rend pas.) » 


tH-iîl. 

appartient au iiuisiùe d’Ainloiis. 


< 849. 


2‘.< — Le cliîiiiip (le batîiille. 

(Êpïsotîe (le Wft ter loti.) 

'Sujet liré dos MessciiÎPimes de ('asimir Lieiavigne ) 

H|i|)arlient à M* Mène, 

m. 

— Mîitaille de ^Mareiijitt. 

(14 juin 

((iiiurge iiéroïque fies réî;imeiils de eavalerie de lîi division 
Kellcrmaun eoiitre l’armée auti ieliienne.) 


IKiu. 


îiepartiêiit au iiiusee i\v isouen» 


;»1 — Le fçalant bussîirti 

up]>articnl A M. LoxoïiCl 


1849 , 


:52 


Les eiilaiits chaeiUüile.s. 

(Si'Ciic d’Iiivcr.) 
appartient 4 >t. L, Bcllangé. 


(850, 


*>•( 


Biir la cote, de Ibmlojine 

(Napolônii l‘■r.) 
îipjiafiiviU à Mp Isidore 




P 


à 













La liamiigue iln juaiiv. 

(NapoJiiôii 

a]j|jarlient ^ Sa Majesté l'Kmpercuc 


Sillon {]v iKriti. 


Episode de la (’airipajïiie île Kussie. 

appariient^à M Oi vîlir. 


IKTit 


I.a provision reuouveièe. 

(Nonnandir). 
appartient à > 1 , Tlnrion* 


! S ■ » l 


I/ollicier Idessé, 

(ÉpUodedes gut'ïTCîï frAfrique, 

appai'ticnl à >1, Tliîrion, 




(»i‘enadier au l'epos. 


(Vieille jîanle.) 
appariîorU au d'Ik'rlfPnl 


rsitv 


La Jiai“aaj>‘ue du maire. 

(Ksquiisso icrmiiiée du tableau piincipalj 
appartient à M. Dubuiss^on. 


|h;,: 2 . 


(’uirassiei’ déniouté, 

appariieiU a \ï. Mène 


Les vainqueurs. 

(Episode de Marengik.^ 
apparlient A Aimé Pasiré, 


t J 
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- Passa*re du (ruadarraiiia (KspajiiH'.; 

(A^uts avoir faii lucurcî pietl a [QVto aux cün aluns ^lui l’uc- 
c'onipagrunil, l'Emptn'Out', ckuinaii! lu liras au tliiu de Rovit^n, 
doscnnid ati mi lieu de ses soldats les niontasues imijieusrs 
ef glissa Tl tus du riuadanama.) 


♦'^alon ilr isnj 


appartîi^Rt au must^c du LiiK^mboiir^. 


f *1 
f O 


Les [)t‘isüiiiiiei’s. 

(RpUüde de la guen c d'Kspai^ou. > 

iippainicnl ù M. L'^pdiUoyUi 


Kst[uisse. 


/ / 

I I 


fîonaiiarte. 

(Armée dos A![ies. l*!«î.; 

ailparliolU û Je Maujias&aiil, do (kniciK 


isrr*. 


r H * 

^ U 


Soldat de l'anuêe d’Italie 


ap[lardent à \L de .^laupasi^aTif. 




tii 


la? départ du caiitoiineiuent 


cippartîiïiiE U Mnif PoignanI, 


i 7 — l/avaiit-}^ai”de Xaiioléon l'’'‘j. 

(u>iit i\ M, LüJbi’calicr, (l<! Ilouci) 


1 sr.A 


lï^ — Les )iui<les du ji)’e*tiiiei* Ktii|Mi’e 

uppEunient (i Sfi Miijeslè l’KjniJCiXiur, 






Le retour de la foire. 

(Normand if.) 

apparUent à Mlle Mario Faoquel 


xySA 













('lie li(*uiviks<* l'eiicoiitiv. 

apixarlwni à Mlle Miirif! raiiri>ii'l. 




L(* 

(fjlllriop' lin 


4 


Bp|>ïLrliei3l il M, rjhjpl. 


inrn. 


lîîif;nllp (|(* rAltiiM. 

(âO fte|^Lemb^e IH'li,; 

\ltaqiie du rtjntnï: Ln crmnn du ^ïijucral Jiosquct jviiimir-'inf 
qiift sn division vifnit do tourner la gauclie tUts Russes, îr» 
fnarrrlial Lcrny do S inl-Arnaud lait attaquor la jiositirin 
du lAlôj^ranlio pru' k^s tiivisions Nnpoloon o\ (;ani'obor(, 
stHilonnos ^inr In ilivisinn Foroy. 

K\|Hisilirin univorsollo fb* ) 

aj^imi'honl an iinisc^? <Iü V<'ï‘ivaillf!s. 


i*)}>is(KU* 


de la liat.aille de l'Alina ‘Ti*ijtid‘e . 


Maiiiiôf! do ftopioiniiro. i 

.0 doligno, an ivaid au soonurs iiOî>/.ouavos* j^'olainnî U 
Faitaqtio doâ lirmtonis vois!nos du lolos'"a|ilio, t|iio prfdoi^o 
oiionro l'arlillorie). 


(Composilinii d'Qi|jpnlyLe BeUan^o, osinussûe pari’sr>n lik.l 
Ik-’iiinii :i rKX|Mmiinni (!*^ mai Hi; 7 » 


Pi'ise de.< eiiiîmseades i*iisses devant !<■ Uas- 
tioji eeiiti'îd '(.'rîatée^. 

Mort du ooloiïol Vi01 ITT nu do la l/^gion l'IraiigèreO 

KiTot de nuit. 




îippardrmt à VI Ue Koriari!<* 

















Kiii!)ii.sc:nle de zouavt's (Crimée). 


appartiftiit à M. Loarmei, 



I.e ,salut (Tadieu flaiis la trancliée (Uriiuée, 

Sa Uni tU^ iftfîU. 


appartlenl a rhtat 


l/otîicier eu jjernii.ssioii. 


Safuïi ili^ 


at>î)at‘tieMf k Say. 


Une v^'eiue. 

(Chnnij) (le Ijataille de Wagrani.) 
ap|»artitint k la famille. 




— Une lialte (jNorniaudiej 

h 

appartjf^iU à Me . 1 . . 


Saloü de 


Cjusode de l’assaut de 



(lltllv 


(Général de Mac*M;dioii.) 




(Fru^medt du grand tableau, appartenant à un amaieiir de 
.Mexico.) 

Salon de iKiJy. 

Apparheiii au de Mat éeiljt;. 


(treiiadiei' eu (action. 

lÉpiéodû ôii 
iippartient k \\, dusiclîino. 


La réprhuaiide. 


tippïirtlËiit k M. (îhoisi. 


Sidrui ïsi\i. 
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(Jolubat <I(‘ riiosi dans AIa}^<‘nta. 


[ïivÈsifui fie Mat’^-Malioih) 


appuiiiciH U \\i l'amillc!. 


Si!loi» iU} IShl. 



BiiTaillcui rarré d’iiilaiiterie répufdicaiiie n 


poussant uiio (’har^’o do draîi'ons autri 
chiens. 


(Cuaipaf^tio ri IL lllïîiu) 


apl>ai-lî<^!it il M RœdÊrer, ilc U^^iins 


*^;ilu:i iii\ IWtil. 


i;; 


Les deux amis ^(haiiiée. 


Kt tt!U aMÛt'iU vdra ics iJciiv jeimi's amis, 
l>!s 011 los loirüijvîûl lUiiis lo unis!*.* 

SaloiJ ih^ JS il, 

upparticnt :t Mmf la «.rtlatiiUtoii. 



La sar)u*ise LXonnandii 


appai’lBmt à M"‘c Cliarlcs Lizè> d’t'^biîLif* 


f S(i-J 


(i 7 — rim lialte de zouaves. 

{(iartJc impüLÎalo,. 


a |3 part ici LL A Mmv *\açriijarl 




i(S — Lu riraîlleiir. 

(VifHlle garde*} 
itpjiàrtLcnl au tlucteui' RliiMijiïî. 

(di — Assaut de maisons dans Magenta. 

Salon i\i* 


a|j|>maîoui nu viromle Hoyr^, 
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« 


? I 


].(' soir (riiiio lulîjliiU'. 


A)îi‘ès Mvoir Urjvc insUr niorls, rKinjïnrRiir >'élaîi Inîssé rn 
fermer iJans le carré du premier n'itîi ni cul de srenailiers. Il 
marchait ainsi pc'^le-méîe, avec une masse {le blesses au 
milîeti de scs vieux ^îreiiadicrs* liers du précieuv déprit 
cmiliê ;t leur dévouement, bien ré soi us il ne pas le laisser 
arracher de leurs mains* et dans {"ctte journée rie déscî^- 
lioir, ne désespcraiit ]ïas clés des li née s de la pairie, tai t 
cpie leur am îeii f-énérai lîvailj 


(Tmiuîs, Histoire ilu (lonsulai ei de rHupire. 


1 -^f 


\m: 


;i|4uirlirTit h la laiiuUe 


71 — Tu Jour (If revue au (’ari'oiisel ''iMiU . 


:i|>par[îeni :uk luu-ito du iaixeinhnur.ü. 


Salon de ihc»:;. 


ri — K|Uso<le lie lu retruite lic^ Russie. 


Snloti lit* istit. 


il hi l'ntiiiiU\ 


7;î — Atelier et jiorirait d'ilipiiolyte 

[xdiits ]>ar sou lii.s. 


lielluuuf'. 
■ 




LLiRtarlienl à Mme veuve llh)]H{lyre liellaiigé* 



I.e li-reiiadier de l’île d'HHx^. 

■ 

{Première idée du faraud tableau.J 


upfttirtieiii û hï tatiullc' 


{Voir ie nunuTo suivant.) 



P- 
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Kjjisofle itu retour de l'île irKIIie 

ilr IMsüïi^ * mai *» 1815 . 


* ï 


ll>u ijjilicu lUï celte fOLile ise précipita aux pietls de rKmpercur 
un des plus beaux tpeuaclicrs de sa garde, qui mantiuait 
df;]>uis le cbUiarquement. 11 leu ail dans sjs bras uu vi ci lia ni 
de l>ü ans el le [irésentait à riimpereur. 

i^était sriii père îiu*îî amenait uu riiilieu de celte mullitude.^ 

(Méuiortal de Sainte-Hélène./ 


S.duiï de iHiiV 


d|)jjarUeiil it la lUinilUi. 


l^aysiiiis hadois allant laisser le diinanelie à 
la 


SuUmj lie lî^îi 


HppartknU a >L Calm^ar. 


L*etê ■'retour au jaiys,.. 

(Souvenir de Normandie,j( 




ajipai hi^nl U 'a famille* 


l/ldver (lactioiiJiaire critnêen,/ 


»,s(a. 


a;i[juriiom M Kvi(t. Itellanjzt*. 


La déclaration. 

(Allusion uiix paroles <io l'o|iûi;) do I» Intmc-Hlanche.) 


ftpi-cirlioTil à M. 1.^011 Acliiitil. 
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-So — lattîuiue. 


fKpiscnIr: t\ù SoMtîriiio ) 


»|i[]!iiiieTii i\ la faillit Ig. 


1 Si 


li^ 


S I — Le i'iiasspiii’. 

(AlrîfjUO.) 


apparlieiil ;i la faïmitlG. 


fEsquissi',) 

1 sfir>. 



Le défilé afirès la virtt>ire. 

(Kpiï^ode flo Wn^rfiin,, 
aptiitrlÏGnl à la t'aTTiillG^ 


^Lilon fit; 


s3 — Les cuirassiers de Waterloo, 

Passage tlu chemin (tcux d’Oliain.l 

(L'iiilarilerie anglaise ne voyait pas les cnlrassiors et les cuiras¬ 
siers ne la voyaient pas. nie éenutait monter celle marée 

h 

d'IîOTïimcs. rJle entelulail le firossissemciil du Iirait 
tioïs mille ehevauK, le Irnfiitemeiil atlernatif et symctriiinr 
(les snIlots au grand irott le rroissement des ndrasses, le* 
elîtiueüs des sabres ol une soi le de grarnl souüle farouclav. 
Il y eut 1111 sileiu'e redoulable, puis, suüïiemeut une longue 
nte de bras loves hraïuîissaiil des sabres npparni au-des- 
_ sus do la rrote, et les oasquos, et les trompettes, et les 
üieiul-irds, et trois mille tOlcs à mouslaclios grises orîanl : 
Vive l'iinipereur ! 

Toute cette cavalerie dobuucba sur le plaieriu, ci < tr lui 
onmmo rentrée rhui trcmblemcni de Icrre.) 

(Victor nUGî) (LFS '^usKriAiu.ivs.. 

Salon do ISlî:î, 

A va ni-dernier tableau d'IIippolyie Bc) langée 
apparlicnl k la faniitle* 














L'ésciulrciii repoussé. 


(Carabinic'5 de rricdland ) 


:i|if)arîlGiil h la ramîlle, 




- liti uai'<Ie meurt. 

J 

(l8]üiJl 1815.) 

JU'jdier lubbîîiij ïrHipptil.Ui' 




o|iîTtirlienl a la himî li\ 

















IK 2 K 


Soldnt du pfemier Kiiipirc/. 

rnl il M* Plfintadc 


— Voltijiïnii* (‘t (Miiaii^ df* ti'oii]i(^ 

18 - 2 ». 

lieni à 

m 

— La lK)iiiie vieille tante. 

is:< 2 . 

ujiparlionl :‘i Mtm" (lippoly(c 'nnllungô. 


Najioléun au retour de Tile d'Hüu 


(Premièrtï iiitie tlu tabloau actinis on pai^ 
lorliLÎiI ) 

HpparlienE à la fami’kL 


Inrd Clies- 
Sci>ia, 


iîaîaille «lo Poz7,oln feaiiipa.uiie d'iîaliej. 

[inm *r;i| thtponl.) 
rProi\ii(‘i't; itiro du Ealilouiid 

SiV) lit, 

1 n:; î . 

a|>|)ai lii-iU !i la famille. 


liatailU* lie Fleui'us. 


ilvîii|uisso du labloau du rnit-iu^ dr V< 




ïH;r 




apipai licTil à MciU'. 




















.\a)M)léo]i un Kspa^ne 


appariiûnl AM. Iiuvaï heslaîns. 




La luron <le danse. 

(Pi'omîê'e ifîée dutabieau.) 

apiïrirlIcTil A M, Kiigène BcHani^é. 


- Arr.mjne et jn’ise du téiiiali de Monzaïa 
g lierre d'Alrîiiuej. 

(Coïiipasilinn ^arinnte tJti grand tiiblf^au du nitisdf.' *\is Ver- 
siatlles.) 

apparîient à J a familict. 


* 

Kjiisofle des guerres ti’Afrifpie 


üpjiarltenl :i \l. ICul: Lüpniittivin. 




liis. — !.(' soldat secouru. 


ap]iaitiiml à M. hpschamps, île Rouen 


fiataiîle de la (’oro<i-iie (jiuerre. (rKspa^ne;. 

(ComposKion v.inanif* tlu grand lahleaii.) 


apiiarltenl a la famitle 


O r-P,. 


Soldat d(‘ la |■épll!lli(jue 


uppui tien! H M* LaporiP. 


Le retour au jiays. 

(Pfftiinnre idén du tableau.) 

appai I ieni i\ V. Kii^éno Bellîmüf'* 


tsia. 






















Un volMgeur. 

(Vieille garde.) 
apu^riient ù M, FÜugènâ Bol langé. 




ISW, 


f^cèiin (le la vie de Van Dvck. 

ï- 


:ippaiii^-iit il >hiic Ooid’lionime de Maupas&aîsl. 


Batterie (rartillerie allant i)renrire [)(y>(iti(»ii. 


appartîenl à M, t*!vigcne Itcnoiiard, de i^oueiu 


m*K 


Foi (T cuirassier, j'te serai 


Mdèle. 


uppurtienl à M, >rént*. 


Bataille d'Ocana. 

[C 11 erre crEispnghe,) 

N lomposil ion vMi intiiu tlu gi n ml iîil>!eûiï ) 
apparlientà la familier. 


1 S 4 i. 


Le porte-draiKiaii de la HéimldUiue. 

appai'tiont >!. Mèntt. 


( « 44 , 


(Jrenadier en tirailleur. 

(Vieille gnreleO 


apparljont à M. Mène* 


S 


* *. 


En selle! 

(Cliasseur d'Alriqu'-.) 


appartienl à M. A, SUnanL 













O/IicifMM*! sohlar. 



(ZruiüVf'îî diî 1^1 tît;r>(*.) 

* 

(t'KiHjC'^-tyiw^s pfMtr hi lnljlf‘ati chi Trnîrjili cîc 


iK'Ht H M JiilCïN ULicvîtl-BeHiiHi^ 


ll i ■ 


\H%il 


iT 

li)>^ — la l)at.aill(Mri\\'laH 


sipf^Eiri Uiii\ ;i >!, M ènr. 




lli!) 


f‘aiiiliritiUKi à la fèt*" du hataillon sauî'fV 

(M|>îajh 1 (^ (h; \Vali:iUK> 


;iîi rii:ir F|iii8 ItuiHi 


Mo — 1/al ta<|ii(*. 




Il M. I Ihipré, 


Ml — <'iiirassicr vaiiKjuem*. 

(.\lk^nia^ri 4 ^) 




1 



à Wa^raïu. 


itpparltfini û M f^i/oiict» 


11 :î 


L'as^aiil. 


(Snîdnts iiv ];i llrpilbliv|u^^/ 


IS^ 7 , 


^ hnnIUTi twu* 











La reinonti'ance. 


ti|ipurlîeiil k >1 CîiMn 




li:; — La reiiscia'naiiiant 

il ^ J ■* / 

(Dmgoiis ti'iUiie.) 


i^ppûrlîont à M. l'Üiiigùiic 




ntl — L'fU: 


:> 


(Solilai Cil roule.) 


ri|(pariienl îi En". l^C|>DiLioviis- 


I 


! 17 


l.V.xei‘(‘irc. 


u]i[ nrlicul u M'm’ l.(*|iuî|[tivin 


IH'iB 


Ils — Les tirailleurs. 

(Vniiî^f'iir itfî 1 i vji'iEln g;iri!o 


a|>p«n'lietiE k >!. 




Kpisode de Zaatclia. 


(Gunrrf' {V Vfi îqllr ) 




iippürtieni k Son ExcclUmoe lo mïiiéüluil Cunro1'(’rl. 


l'io — l il rirailleui'Idessé. 


;ili|»arliont ll M. Mène. 



l’il —- Kii Hussie ! 



apparticnl an doetcue ruiios. 
















Cliif^ii (le temps ! 

{SoMat en faction,) 


îipparlienl à M. t^nphis. 


Invalide jardiiiapt. 

îippartiGTit à M, Mène, 


(treiiadier de la vieille ^arde 

(Grande tenue*) 


îijjpariient à > 1 . HauaueU de Fïonen. 


l^assaji’B d’un j^ué iteiidaiit la 

fCliasseur d'Arrique.) 


apparlient à M Juibuissoti. 


Soldat en eoiigé. 


apparUent à M. Eugène Thiac. 


Au retour du conidat. 

appartient à M. Léon Caban. 


Le (ilairrni. 

(Rappel des liratiJeurs.) 

apparlîGni a \\ E Léon Ihipré, de ïtouen 













01 


i:ii) — J.e .serre-lile. 

(Premièie iüùe, fraigmenl tîii tableau t Le liatailloii carré. 


iS:i 3 , 


appartient à M. Eugène Bellatigé. 


i:M — Le <Ié]>ouillement des morts (Espagne). 


(Projet de tableau.) 
îipi>artienii û M, Eugène Bellangé 




J » 


Lî’i — Coml>nt à la l>aïomiette. 

(Épisode tie Crimée.) 

apparlien! h M. Jules Queval Beltangé, 




1 :t— .Antonr (iu dra]leau. 

ii 

(Episode de la garde à Waterloo-} 
apparlienl à Mtnr Laurent- 

llîi —- tJn revenant de Crinn^e. 

(Soldat de lu ligne.,. 

I s.% 7 . 

appartient à M naTitan jeune. 

I :i;) — Le tanilionr-maître (Crimée). 

(Tenue de guerre.) 

1 «M. 

appartient à >1 Eugène Belîangè. 


Li'i — Attailue du mamelon vert par U' üii® «le li 

gne (Ciûmée). 


(Bremicie idée du tablenu.) 



appartien! k M. Eugène lîellancé. 









Kî7 —■ i’ra|)[)P iiifn*t ! 


S,;l>asU 3 |JüI.) 


Pi]i]jiirti(*nt û M, Mèiiit. 



A Tassaiît 


fUiM^ndo i\m zt>navrs a MnlaUnJl. 


hr^^iitUGiit à M* MaUsoii. 


1 K:,y. 


Kî'.i — lîiK* halto on ('riiur^i. 

!(])|i;ti’lieiu iï >t, Ktiîîrnc lUtlIaiiaf*, 




Mil — ('ossoz lo (eu ! 

{OlîorUft hütajlloi» n‘iEit.‘*t‘n.) 


ii|)|iai>ti(Enl :> 'M (Jitilxili <li: lUiiieii. 




M I 


\m .saut *lu (‘o.ssé niée;. 

M 

Hpiioiln de la liataiïle de la Tc 1 h‘J'iï:iî:i* . 


uaani'tieal à M. \\ Qui bd 




! i bis. — l'etdiir. 


:ip|iiii'lîC(U à M. Tliii'icn. 


IHrül. 



La le.ssi vo (lo.s zouaves 


((Ji’iiiu" 



(Bords lie la Ti ijernakK) 




\VAk\ 










;;éiiéral 

iroiita. 

I 


Molliiiot à Pc>iir(^-Xiiovo 


Itîilie.) 


HPfiEirlienl lui gituéi al ^^elliïiel 


i Ma- 



(Jreuadiers de la ^-arde iiiipei'iali-ï si'onut-aiif 
(les blessés autrichiens. 


(lîniâodc; de 


(sf'.(i 


au j'ciif'ral MiHinut 


< ti'enadiei's de la ^'arde. 

(I^pisrtcle (le 

Etpimrlîuiit à M Ucurî ïu'isfr. 



Zoiiaves en tirailleiii’s dans des vi^’iics 


(Kpisode de Mngpnin. 


;ijp|>;ii-(îi‘!\l (( Miiii' VOIIVO Magniaiit. 


Le çbass(‘in' et U* bcni ciir(’*. 


npiiai-ticnt à >1 



Kpiseile de Cri met'. 

u|ifXiidionl :i M, Aiig. Gain, 


\mK 


Deux conipajiiions de rente. 

[Macche do zouaves.) 


* 


^ Miiu' Mf!:!Mnn!, 













Hid — halte. 



(N’ormnndie,) 

aiiparlient si M, Jules Queval-Uoltatiüé. 


1 •* I — Le Inny' <ln nnu*. 

flilvj^ode de Magenta.j 

aiipiirltent ù M. l'irnesi Plisson* 


JHfil 


* 



li'Aiitrtchien secouru fltaliej. 


appavtienf M. Germain. 





E])iso(le (le Waterloo. 

Gaivîe impériale*) 


appartient à >In r [Melliiict 




la*s paysans liadois. 

(Souvenir de itade,) 
aoparlient à la familte. 


Jî^tr* 


1 





' au hivouac 


* 


appartient à M. Km est Plisson 


— Ihi zouave. 



appaHiem ^ M* Oermaüi 












llii.— La vivaijiiière. 


t;i8 


i:in 


(CUarnp de bataille de Wagrain 


k K$uoâl riissun. 


Un aia*iia<li(n 


Vîeilît* 


a^^partænt à M Malhif;. 


r n ( • ret a >11JI a i ssa n r,e. 


fNiipokion l**'-.) 


a]ipar(icnl k ta fainille. 


Hiü 


Les cuirassiers >le Waterloo f|>assa,ae «lu 
olitunin creux). 

^Variante du granil lablfMiiJ 




apportii^iu ;î la famille 


li>l — U il sextuor. 

(Allusion ans parties de Pûpéra de la IIeinü TopaZ-K : Sous 
sommes six seigneurs, ([ut pour In m/mie l'emme..*.*) 

)mn. 

apparU^nl à Mmi* Car val ho . 


iii'i 


Itafaillou carré tl'iulanlei’ic répubiicaine re- 
)>oussaiit une cliariie de drajjions autia- 
'‘liiens. 


^Vnnaiiîe du tableau expose en iHOl.) 

Salou dc^ tKur;. 



appai'liciil à ML l>ii Tilloi. 





















titl 


h;:‘, — I.n lumvfïlU*. 


upparlicni M 





I/()l)Kei'vatoii'e <lans la tnuK 


1/1 



Sïtlina iÎP 


fipparlîpnl s'i a ramlllp. 



(îiiii'assi(*i’ ciiar^eaiit. 

Epîsütïp ilo Waterlno,' 


rîlloil (ff IHIJIJ, 


appartioiil à 'a lainülp. 













IIHSSINS 


Idt; — 1,»< iiiôiltM'iii (It* i*:iiii|mü:n« 

lie inbl^îiiu* 


;i[}purtiütll li >L Lf:pOiEievill 


I / 


iS 


Tu Hn^îoii. 

Ktude a'ai>rês uatiirc'. 
il M. l'-üîlmig*-- 

(l(*|)a)‘t iUl coüscriî ■ BretagiK';. 

rreniîftrc idée clu UililCiUi. 


iSil. 


1 s 11 , 


lUi» —-Ail caiinn ! 


Soldats iU\ \\\ l^‘pob1i^^l0.) 


upi'îirîteiil à la famille 




éf 


[jiii — I/aî'tî^tt* (Ml caiiiiiujiii^* 


a|)|-;iilieiu i M. .tules Qiicviil-liciliuisé 




























I )<'iv(lent mil itaii*(*. 

MppiirtieiU à M* Iviij-èrii' iîcl 1:111^15, 

l'ii rInm'OM irélite fEs|>agne). 

>■. 

apparlieiil à M. làiçène Lopoillcvin 

Solrlat Jnnaiit avec un enlant. 

apparlieiii 4 Fvipène f.emîre. 




¥ 


La morale du lion curé. 

fi'iuie îifiii;jr<îlle J 

îq>|>:irüent ii \T. Kuiîèncî Îîfüîmsé. 


■l’v étais! 


(Snuvtîtiiri il’iiti soldat.) 

l^rojiîL de lîdïleau, 

ïH\n. 

ippîirlieiil îi M Ivupùne helïangé* 


Soldat t»lessé. 

{Hcir'tiiïo de llujüie.) 
uppürlieDÏ à M Kusêne Kellangé^ 



Zouave au repos. 

u>pssin pxét'ufr pii liTnie miimlrs.) 

:i]')ai'tleiU à M. Mèiit". 




Deux 






apparlioni ii M, Mônt. 

























I 7 'J — Soldat de la ligne au repos. 

[Tonue <îo roiiU^) 

iil>particnU M, JhIos nall^^uel, 




I 8 ti — Un (•oijj[)tald(i. 

(Souvenir de liupcaume.) 

ajrîïuHîynt a Kugènt^ lïellan^é 


IS! — I/üllk;ier de guides. 

Premier Empire;) 
apiKirtient à M, Pcllangér 


I Hîiii 



Les deux amis (Crimée). 

(Première idée du tnblêmi.) 

apparlient il > 1 . Kii^èna Ueliangiî. 


Espiisé CM IHîJ, 



— Fusain tîxécuté ]Kun' 
traite de liussie. 


taldeau d<^ la n- 


(Elude d'après DiUure.) 


apparliGTit û la ^arlnb 1 e. 


ISiri. 


ISi — La cui'e du raisin. 

[Soiiveiiir de MoiiU eux*) 
apparlieiit à M* UilesQiieval-Iîe] langé, 


IKiKi 


w 



Projet de Tableau, 


appadiGiil il la ramillc 


isUîi 
















DKSSINS A l,A l'LliMK 


XajiolfMni 11 \Vat<M'lo(>, 

a|i|j^rlrc!]ti ii M liui^ène f^epoitiniin 

i(Classeurs d'Afritiui-. 

a )[iurtleiil :t Vf- Ku' 4 i'iuï Bel 


I Hi-Î, 




;ipparliritl a M. l’usi^ne Bellnn^e 


l^rrkjiH iJt* üUrBfîitl. 


lîf'vtip (riiirEiiifiM*i(\ 


SonviMiir (Jr' Hmirn.] 




ii|jpartî<*nl El \1 


(le cuirassiers, cr ci’oqiiis divcr's. 

ra§p liishirîijr. 


iMri. 


appartient à > 1 . Kiijxt'iic lîcUan^é. 


I*;[ss;i^('(Tmi ^uê ji;ii* les cliasseiirs (rA)ri<|U( 


J'rrmîôre îdùd irii tahle.ni, 




afEparlii'TiE a M, Ku>ï<“ne lîelhtnfr*^* 











t 


r 





J ?• 

^ a^. 

'î j; 


:.r 


\ . , 



î 



f 








i 


l'I'J 


n*i 
J • t 


I <! . '. 


I 


La sin'itrise, 

[‘rcmifïi'i* idiîc fin tiibleaii.) 

ajj]iarlieul iV !^l. Juifs OucvïiNT^fllailê*^- 




appai'lientà M. le Jm'lctir nt-dat 


lu!» — Kpisodes iiiilitaires ; tv|>ea <liNers. 


PuUft histni iêe ) 


îipparticïil H In famille, 


Tn voltitreur. 


(VîellU' gîii'dc.) 


miparUütit h la familleH 




l,es cuirassiers <le Waterloo f|iassa^'e da 
clieiüiii creux,. 

(i;i)mpr>asii>ii‘fi-iis D'-iil ilii sraoil tnlilinin.i 

à - Kitur'iTie llcl laiiii^v- 

Cuirassier eliargeaut. 

Knîsode tic WaU'ilon.) 


isi>: 


tül- 


ISiM 


iLj; r*.»" 

I I > 


1U“ — Tu paysan liadoiï’ 


n|i|inriicnl à a faniillt^^ 


[ni 



i.e comiiiaütiaiit Margaret el le 


coieiiel l'al- 


coiiette chez l’iiorlo^'er Couldeii. 


« 


Ceci, MftssitMirs. dll M. CuiiUlcii, c’est »-c qu’tm l»eul ai»- 


une: Uiouli'6 de 
El )t:s regardai II alors 
grand bcsoiiL... 


piiin e* )y 

^ il vil t|ut! tous (loux i;Uiienl dans iin 


npimrlienl à la taiiûUe 



^ T 
















l‘i‘> — Ltî cuimssier de Li^îiiy 


(Vers le milieu de la rue se trouvait un eu lassier à rluîval. 
[t avait un cuiip de sal>rc dans lo ventre et s*était retiré 
la; le clicval s'appuyait au mur pour l^emp^rlier di* tom- 

lïtT.-,.. 

l'jojel de tatdeaii. 

i^ipurticiii l'ainillc. 


■inii — Assîiul ii(* maisons dans Li^ny. 

« iU\ s'engoiiIVraîl dans les inaisoiis a couiib ne bajunnetle; 
nu se rnassarndt sans miséricorde, Ue tous les l■ùlés ne 
s'élevaU (ju'un rni : «t Pas de iiuaitier! )> 

Prvijet de tableau. 

iH 6 r;. 

<ipp[irlient à la tainiltc. 


•Jun bi; 


Scène du liùçliei* lie la lèrnie de la llaie- 
Suinte (IHHl.) 


H J»es vt)|iig<!ui’i vouliiiojit les tuer l‘>us dnus leur liirmir,... 
Le seigcni Zébédé en liant alors, vit un vieux inajiür alJn- 
mand gui hd présetïtaît la garde de son sabre*.* * 

i’rojei de tableau* 


up|>aiHieiil H fainille. 



Nota* “ Ces sept derniers dessins, dernière s pejis ées de Tar^ 
liste, sont ins[iiros du roman de W^UTlji^^FESsBliaji-Cha 
triati. 
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